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A chronique du temps marque IVpoquç de îa 
paix en 1748 , comme 1 époque honteufe oU com- 
mença à fe manifefter , pour Louis XV , le mépris 
fendrai qui ne fit qu'accroître jufqu'à la fin» Ea 
époTant fa cuirafTe, le Roi paryt renoncer à la 
gloire, & même à Tapiourde fes peuples, en laiffanc 
es rênes de fon Empire à fa maitreffe » dont le règne 
odieux ne devoir plus difcontinuer jufqu'à fa morC« 
La belle Madame d'Etiolés» s'étantfait féparet 
de fon mari, n'en portoit plus le nom. Le Roi 
ravok harnachée du beau titre de Marquife fous \t 
nom de Pompaiouu C'étoit celui d'une ancienne 
Maifon éteinte. Son frère Poiflbn avoit été cré<^ 
Marquis de Vanàitrti ; les plaifants rappelloi^t:^ 
(par derilioPi X^y^^^aAvm-h'Ur. 

-A, -^ 



Hz maîtrefle prenoit cependant de jour en joaf 

Slus d'afcendant fur l'efprit de fon royal amant, 
ladamede Fompadour aimuit naturellement les 
lettres & les arts; elle jouoit parfaitement la co- 
médie; elle avoit le talent admirable d^amufer &de 
plaire. Elle fçut confommer & perpétuer l'enchan- 
tement du Roi , & r;égner à fa place. Le Miniftere 
fe vit bientôt rempli des créatures de la Marquife. 
A l'économe Contrôleur-Général Orry, ce protégé 
'du vieux Cardinal ^elle avoit fait fuccéderMachauIt 
d'Arnouville , fils d'un ^utre Machault furnommé 
Machault coupe^tête^ à raifon de la févérité qu'il 
avoit exercée dans fes commiffionsde Magiftrature. 
I.e Comte de Maurepas , Minidre de la Marine ^ 
avoit été remplacé par un M. Rouillé qui ne con* 
fioiflbit rien dres ports; ce qui fit dire en jouant fur 
le mot , qatort donnoit la Marine à conduire à un 
routier» 

On attribuoit la démilfion du Cx)ntrôleur à fort 
'inflexible répugnance de confacrer aux fuperfluités- 
les tréfors de l'Etat, deftinés à fa défenft. L'exil 
du Miniflre de la Marine » l'ami du Roi , prenoit 
fafource dans la vengeance de la Marquife» Le Com- 
te de Maurepas s'étoit déjà permis quelques plai* 
fanteries fur fon compte, & le Roi en avoit ri. U4 
jour elle trouva fous fa ferviette ce quatrain : 

La Marquife a bien des appas. 
Ses traits font vifs , fes grâces franches» 
Et les £eurs naiffent fo^ fes pas » 
Mais hélas ! ce (ont des fleurs blanches* 

L'infulte étoit fans doute fanglante ; comme le 
xemarque l'Aiiteur de la Fie privée de Louis XP\ 
aucune femme ne l'eût pardonnée ; c'étoit attaquer 
la Marquife d'autant plus cruellement , qu'on revé- 
loit à toute la France un défaut fecret que fon 
mnant même ignoroit. 



te même Écrivain prétend qu'il nVtoit point 
prouvé que le Comte fut coupable; que ces vers , 
alTez mauvais , n'étoient pas même dignes de lui ; 
qu*on lui eût plutôt attribué la chanfon fuivante : 

Cciie peiite bourgeoifc, 

Elevée à là grîvoiic , 

Mcfurant tout à fa toife • 

Fait de la Cour Ton taudis,. • dis , &Ct 

Louis , malgré fon fcrupule , 
Froidement pour elle brûle» 
£c foo amour ridicule 
A fait rire tout Paris... tiS » &c* 

On dit même que d'Eftrade » 

Si vilaine & Ci mauflade • 

Aura bientôt la pafiade , 

Dont elle a Pair tout bouffi... fl , &e. 

Le Miniftte difgracîé trouva des Cenfeurs. Os 
blâma , on décria fon adminiitration. L'Ecrivain 
déjà citéy plus à portée de Tapprécier , redrefle ce 
jugement aveugle, précipité & paflionné des con« 
t«mporains , & ofe croire , & nous fommes d'ac-» 
cord avec lui , que la poilérité, plus équitable , re- 
gardera le Comte de Maurepas comme le meilleur 
l^iniftre que la Marine ait eu fous le règne de 
Louis XV. 

Le feul vice d'adminiftration à reprodier au 
Comte de Maurepas, comme Tobferve judicieufe- 
ment lemême Auteur , c'étoit trop de foiblefTe dans 
les punitions. S'il eût commencé par quelque exem« 
pie , lors de la dilcorde élevée dans l'efcadre du 
Marquir d'Antin; s'il eût fait trancher la tête I 
quelqu'un des mutins dans celledu Duc d'Anville, 
à ce Maifonfort , infiniment plus coupable que 
l'Amiral Bing , fufîllé depuis en Angleterre , à ce 
Poulkonque , qui , mouillé à l'Ifle de Ré , fe laifla 
aborder fottement par un corfaire ennemi , glilTé 
fous pavillon Français parmi fon convoi , & enle- 
ter fans défenfe pac un bâtimenc 4e beaucoup in*; 



fêrîeur ; il eût rendu un grand fervice à FEtat , & 
épargné bien des fautes & desmaHieurs. Mais cette 
moIeiTe fiinefte étoit moins la Tienne que celle du 
Maître & du Gouvernement* 

Initié, dès fa jeunefTe, dans les bonnes grâces 
du Monarque : aux plus grands talents pour gou- 
verner, le Comte de Maurepas joignoit les qualités 
brillantes' de l'hocnme de fociété le plus aimable. Si 
jatpais Courtifan eût pu feflat'ter d'être inébranlable 
dans fa faveur, c'étoit le Comte de Maurepas. Ho- 
noré de Tamitié de fon maître , appelle à fes par« 
ties de plaifirs les plus intimes & les plus fecreces^ 
il fe trouva à la fin viâime de la vengeance de la 
, Favorite. ^ 

Ce qui étonna bien du monde , ce qui fembla 
un bonheur unique, c'eft que le Comte deSt» FIo<- 
rentin , beau-frere du Comte de Maurepas , & 
d'ailleurs fon coufin, échappa à une difgrace qui 
enveloppe ordinairement toute la femille» 

La raifon , c'eft aue ce St. Florentin étoit un 
perfonnage de génie Wné , d*un caraâere doux ^ 
peu entreprenant & timide. Il n'avoit point en* 
core le département des lettres de cachet, qui Ta 
rendu depuis fi odieux. Il n'étoit point encore 
gouverné par fa caillette de Sabbatin , aventurière 
dont les charmes Tavoient féduit. II étoit zélé 
pour le fervice du Roi , & avoir pour la maitreflè 
du Monarque le refpeâ & la foumiffîon convena* 
blés. II étoit le Doyen des Secrétaires d*£tat : il 
avoir vingt* huit ans de fervice dans fa charge , & 
n^avoit point encore le titre de Miniftre* Son fer« 
vile dévouement à la Marquife le lui fit donner en 
I751 , après avoir eu l'humiliation de^ fe- voir pa£> 
fer fur le corps M. de Machault , qui n'étoit Con« 
trôIeur-Géneral que depuis trois ans. 

Le Comte d'Argenfon , fufpeâé avec raifon d'a« 
voir voulu fubftituer à la Favorite , la Marquifi( 



4ïftrades » & Maîtrefle , ne futmaintenu dans fa 
place Je Secrétaire d'Ëcacde la guerre, qu*en vertu 
de fes grands talents , & de la facilité de Ion tra<^ 
vail , qui étoit fort du goût du Roi. 11 Aoit vo- 
luptueux r même débauché » mais fes plaifirs ne 
prenoient jamais fur fon travail 11 ne fe coucha pas 
un jour de fon miniftere , fins s'être mis au cou** 
rant. Refpeâé des troupes, il chercha toujours! 
s'en Êire aimer. 

LeContrôleur^Général Machault» homme fom^ 
bre, fiegmati<]ue , mais ferme & plein d'énergie» 
étoit la première créature de Madame de Fompa^ 
dour. C étoit i'komme vériublement qu'il falloic 
à la Favorite; il marcha à granids pas oans le Mi* 
niftere. Fait Contrôleur-Général en 1745 , il avoit 
eu les fceaux en 1750 , lors de la démilfion dii 
Chancelier d'Aguefleau. {*) 



(*) Ce chef de la îuflice mente ici une place d|ftinguée«' 
Semblable au Chancelier de THàpkal par fes talencf , & par 
ica travaux , d'AgueiTeau Ce vit comme lui expofé à des 
orages. Au commencement de la Régence 9 lof fqu^il n*é* 
loit encore que Ptocureur- Général , il fut appelle à un 
Confeii où le fyftéme de Law Int prop6(é. 11 iutd*avit 
qu^on le rejcttât, & ce projcit dont il montra les dan^ 
gers & les avantages* fut en effet rejette pour lors» De* 
puis les chofes changèrent; XMntérêt, foutenu par Tin* 
crîgue 9 remporta far la prudence : On vint à bouc de 
féduire le Prince , mais on défefpéra de fléchir la réfif^ 
tance de d'Aguefleau qui étoit alors Cbancttier. Le Ké'» 

Îrent lui reprit les Sceaux en 1718, & lui ordonna de 
c retirer k ia terre de Freines. En 17SO , il reçut un 
ordre d*en revenir , Tans Tavoir demandé t 9t les Sceaux 
]ai furent rendus. On. les lui ôta pour la feconde fbis^ 
en 172% » 9l il retourna à Frefncs. Il en fût rappelle en 
^7*7» P^f les foins du Cardinal de Fleury; mais les Sceaux 
ne lui furent rendus qti^en 1737* ^ ^* '^^^^^ donnés à 
Chanvelin, perfonnagc de profond fça^ôir, mais de grande 
iotrigue. Le Parlement lui^ fit une députation » avant que 
d*enf^giiirçr,le< lettres du nouvçaa Gardc-des-Sccatts» 



^ le Vriûietit de lamoignon , fe regâr<îânc eiom^ 
Bie trop heureifx de fuccéder à un auiu grand bom- 

i3*Agucflè:iu répondit , qu^îî vouloit donner IVzennrple dé 
la foumiflion. Ces fcntbnents étoient' dignes d\in hommt 
qui n^avott jamais demandé « ni defiré aucune charge. Les 
lionneurs étoient venus le chercher. Au commencement 
de la Régence , il refîifa de faire des démarches pour Coa 
élévation , qooiqu^il fut preOque afiùré du fuccès. A Diem 
wu ptaij^ , dit-il f qut y occupa jamais la plac^ ^ua homm^ 
vivant! Paroles (impies, mais qui ont tout le Cublime d*uo 
fentiment vertueux. Lorfqu*il eut été élevé aux premières 
charges p îl n*afpira qu*^ être utile , fans jamais penfér 
à sVnrichir ;' il ne laifla d*autre fruit de fies épargnes , quQ 
fa Bibliothèque « encore a*y mettoit-il qu^une certaine 
Comme par an. Pendant les deux féjours à Frefncs , tems 
qu^il appelloit les beaux jours de fa vie, il fe partagea en-* 
ire les livres facrés & le plan de légiflation qu'il avoit 
conçu. Les Mathématiqi^e} , les belles lettres Ac Tagri** 
culture formoient Ces dclafTements. Le Chancelier de 
France fe plaifoic quelquefois à bêcher la terre* Ce foc 
jlans ce temps qu^il fit fur la légiflation , des réflexion^ 
Utiles ; ()bi produîfirént un gtand'nombre de loix , depuis 
V7S9 , jufqii*ea 1749* Son deifein étoit d^étabHr uhe en* 
tlere. conformité dans iVxécution des anciennes loix fana 
en changer le fond ^ 9c, d'y ajouter ce qui pouvoit mauf 
quel à leur per&âion. D^Agnefieau nMtoit étranger dam 
nucuD pays, ni dans aucun (iecle. Il fçavoit par pria* 
cîpes la langue Françoife ^ le Latin , le Grec & THé*- 
^reu 9 l'Arabe., l'Italien* TEfpagnol , P Anglais & It 
Portugais. Il n^étoit pas moins honoré des fçavants étran<« 

Î;èrs , que * de ceux de (on pays. L'Angletene le con^ 
îilta fur la réformatlion de ion calendrier. La réponTe 
«lu Chancelier de France , pleine de réflexions utiles « 
détermina cette nation philofophe à un changement ^ 
qu'elle n'auroit pas dû tant tarder de faire. D'Agueflèau 
reçut des marques non moins fufpedies *de la confiance 
du Roi f lorXque Sa Majefié alla fe mettre à la tète de 
les armées. Elle le chargea d'alTembler • chez lui, toutes 
les femaines , les membres des Confeils des Finances êc 
des Dépêches. Il readoit compte des objets difcutés , 
par une lettre fur laquelle le Roi écrivoit fa décifion» 
La fobriété & Végalité- d'ame lui confervereot jafqifà Pâee 
4e 81. ans une fanté vigourettfe; .mais 4fP' le cours St 
Pdofiéc i/SfQf des iD&iixùiU doulomcuTcf l'avcrUieat do 



Me , avoir eu ta bâflefTe , indigne de Ton nonv, âû 
laifTer démembl-er fa dignité pour Jouir de fcs vain^ 
donneurs , & n'être puis qu'un dmulacrc , objet 
du mépris &de la haine de la Magiftrature , tandis 
que le favori de la Marquife , Km émule » mais 

{ilus adroit , en avoît la confiance ; & en recueilloic 
es hommages. 

L'Intendant Rouillé, inhabile pour le Miniflere 
de la Marine » mais marchant fur les errements du 
Comte de Maurepas, à Taidede fon Confeiller, 
de Rochefort , Mczy , avoit à peine parcouru la 
latitude de fon Département, qu'on Tavoit fait 
monter aux affaires étrangères. II étoit aufli neu^ 
dans ce nouveau département que dans l'autre. Le 
département des affaires étrangères exige le poIitt-< 
que le plus fin , le plus fubtil , le plus délié poiïi* 
ble. Rouillé étoit le génie le plus bouché, le plus 
lourd , le plus pefant qu'on puifTe imao;iner. 

Ses deux prédécelTeurs s'étoient lairfe furieufe- 
ment dérouter par le génie fupérieur du Minifterc 
Anglais. L'un étoit le Marquis de Puyfieux, per- 
fonnage des plus médiocres, qui aflurément ne s'é- 
toit pas aiguifé Tefprit dans fon Ambaffade à Na- 
ples , qui avoit très-mal figuré au Congrès de Hre- 
da , & qui avoit achevé de montrer , dans là place 
de Secrétaire d'Etat des affaires étrangères , fa foi- 
blelfe & fa nullité. Petit, méthodieux,. il ne peut 
irieux fe peindre que dans le couplet fuivant^ 



quitter fa place. Il si*en démît, fe retira avecJes hon« 
neurs de la dignité de Chancelier » & mourut peu de 
lemps après , le 9 Fév^er 1731. La plus grande partie 
de fes ouvrages eft déjà publiée en 6 volumes in 4. On 
difoîc de lui , qu'<7 penfoit en Philo fophe , & parlait 
«A Orateur., . . Cet article n'eft quMn- e.^trait des diffé- 
rents éloges du Chancelier de France , & fur-tout dé 
celui de M. Thoi&as , foutQoné pv. ^Académie FiaiK 
§gilc ea i/éo. ' 



tiré des Noèls fur la Cour » imprimés dans les 
Mémoires fecrets de Bachaumonc* 

En coudoyant la foule 
' Le Marquis de Puyfieux, 
A grand* peine fe coule 
Auprès du fils de Dieu ; 
Pour regarder Tenfant , ayant mis Tes lunettes j 
Enfin, dit-il, je vois le cas: 
rourtant la nouvelle n^eft pas 
Mife dans ma Gazette ! 

La mauvaife fanté du Marquis de Puyfîeux lui 
fit donner fa démiiïion en 175 1*^ H eut pour fuc« 
cefleur un autre perfonnage , qui auroit dû fe for* 
mer dans rAmbaffade de Hollande d*oii il fortoit, 
mais qui n'en arriva pas moins impropre au Mi- 
hiftere , & moins neuf. Cétoit le Mar()uis de 
Saint-Conteft » brave homme , s^il en fut jamais , 
mais petit. II mourut en place, grâce à fa defti* 
née , qui , au bout de trois ans , termina fa car- 
rière. C'eft à ce M. de Saint- Conteft que fuc- 
cédâ M. Rouillé. 

Tels étoient les Miniftres qui gouvemoient la 
France fous la Marquife de Pompadour. On eu 
comptoir un autre qu'on regardoit comme le Mi- 
nière des Menus , le Lieutenant de Police » Ber- 
ryer» homme infolent , dur, brutal , auffi lâche 
qu*atroce » comblé de dignités & de biens par 
la faveur de la Marquife. 

Le temps de l'époque funefte oh nous écrivons, 
fut celui où les liens de l'amour du Souverain & 
des fui.ets commencèrent à fe relâcher. On oe vie 
plus Louis XV revenir à Paris que dans tout l'ap* 
pareil de (à févéricé & de fa colère , & le peu-* 
pie le bénir avec ces acclamations de joie fi flac« 
teufes pour l'oreille & le cœur des bons Rois. 
La Marquife éroit déteftée» On lui imputoit de 
n'avoir pas recueilli les avantages de la paix^ar la 



CefTation des Impôts , de plonger le Roi dans la 
crapule & la diflblutîon , craggraver tous hs mal- 
heurs de la nation. Le Monarque & fa Maitreilè 
étoient indifférents au mépris ^ & ^ en quelque 
forte f au relTentiment des peuples. Ils les^bra- 
voient hautement. Ils jouifToient , fans crainte Se 
fans remords , des délices & des plaifirs les plus 
rafinés , au fein des voluptés. 

Cependant la France , en paix au dehors , n*é- 
roit pas fans querelle & fans troubles au dedans. 
Il femble qu^il eft de fa deltinée d*étre fans ceflè 
agitée. Des infeâes fortis du cadavre du Moli« 
nifme & du Janfénifme , félon Texpreflion de Vol- 
taire , bourdonnoient dans la capitale , piquoient 
tous les citoyens. On ne fe fouvenoit plus ni de 
Metz , ni de Fontenoy , ni des viâoires» ni des 
difgraces , ni de tout ce qui a voit ébranlé l'Euro- 
pe. 11 y avoit , dans Paris, cinquante mille éner- 
gumenes , qui ne fçavent pas en quel pays coule le 
Danube & l'Elbe, Se qui croyoient l'univers boul- 
verfé pour des billets de confèlTion. Une petite guer- 
re civile s'éleva entre les Parlements & les Evéques;» 

A M. de Vintimille» Archevêque de Paris, avoir 
fuccédé fur ce fîege M. de Belle-fonds, grand mo« 
îinifle, fanatique ardent, mais dont une mort pré* 
cipitée avoic arrêté les progrès de vengeanee con- 
tre les Janléniftes. Tout le monde fçait & Thiftoi- 
re de Janfénius, & celle de Molinos , & celle de 
la conftitution l/nigenhus , & celle de l'Abbé Pa- 
ris, & celle dés miracles de ce bienheureux Diacre 
& des convulfions qu'ils excitèrent. Lorfque la 
Cour fit faire la clôture du cimetière oii repofoienc 
les os du prétendu faint , elle crut mettre fin aux 
difputes des deux partis. Ce tombeau de Paris 
parue être le tombeau du Janfénifme dans l'efpric 
de bien des gens. Mais Quelques autres perlôltmes 
y crurent voir le doigt de Dieiu 



tes querelles fe renouvellerent. A la mort it 
l'Archevêque Belle-fonds, on avoir trouvé fous le 
fcellé une foule de lettres de cachet déjà remplies 
des noms des profcrits. Leur malheur ne fut que 
fufpendu. M. de Beaumont qui le remplaça , étoic 
ilans les mêmes principes, en outre fort iJ[norant , 
fort entêté, fort fiifceptible de prévention, ami 
de la flatterie & des délateurs. Cétoit un homme 
de qualité, mais pauvre. (*) Il avoit été long-temps 
à percer ; il n'avoit commencé à être Evêque qu'à 

?o ans. Placé fur le fiege de Bayonne, il eût 
occâfion de fe diflînguer au paifage de la première 
Dauphine, Infante d'Efpagne. Les fieges de Vien- 
ne & de Paris , fuccelfivement vacants , furent 
peu après la récompenfe des foins de Beaumont , 
pour plaire à la Princeffe. Le dernier fiege, d'une 
lî grande importance , ne poûvoit naturellemenc 
être confié qu'à un Prélat dont le zele fut ana-» 
logue à celui de TEvêque de Mir^poix , qui avoif 
alors la feuille des bénéfices. Le dévouement aveu« 
gle de celui ci aux Jéfuites étoit trop connu ^ 
pour ne pas préfumer que M. de Beaumont fe- 
roit un de leurs plus chauds partifans. Les Jan- 
féniftes , de leur côté , furieux d'un pareil choix f 
fe liguèrent pour le tourmenter 6c le dégoûter s 
s'il étoit pofhble , de fon Epifcopat. Ils avoient 
en leur faveur le grand nombre du Parlement; 
ils le firent, chicaner d'abord fur la nomination 
de la fupérieure de l'Hôpital. La Cour lui don-> 
na gain de caufe à cet égard. Les billets de con« 
feffîon , exigés des mourants , pour fçavoir à quel 
Vrétre on s'étoic confeflé, fiient éclorre enfuite 



(*) On montre encore* rue de la Harpe , à Paris , ce 
^u^on appelle une gareotte à ii fols , oà TAbbé de 8eau« 
iDoht sûlott ptcndre us repas » losf^iu^it £û[olc la XkéQe 



eetce longue & ridicule querellé, fur laquelte oft 
a tant écrit, & qui fit tour-à-tour exiler le Par- 
lement & l'Archevêque, procura la dilToIution 
de Tordre, & la catadropne terrible de la Ma« 
giftrature qui affligea tout le Royaume. 

La querelle élevée au fujet de la nomination 
d'une fupérieure de THôpital- Général , n*avoit été 
^ue le prélude d'une plus grave. Un fieur Bouet* 
tm , Curé de St. £tienne-du-Mont , ayant refufé 
les Sacrements à un Confeiller du Châtelet, fu<; 
mandé à la Cour: fur fon refus de comparoitre» 
fous prétexte qu'il n'écoit comptable qu'à Dieu & 
à fes fupérieurs , dans l'ordre hiérarchique, de fa 
conduite dans l'exercice de fon Minillere , il fuC 
décrété de prife de corps. 

C'eft ici que commença promptement de s'en- 
gager la grande guerre entre le Clergé & la Ma- 
giftrature. Le Roi fevorifa & réprima tour-à-touc 
les entreprifes de chaque parti ; il ne put tenir l'é- 
quilibre entr'eux. La balance échappa à fes mains 
tremblantes ; il fe trouva forcé de raire céder fon 
autorité aux circonftances , de détruire , malgré 
lui , les Jéfuites & les Parlements , & de laiSèr 
l'Etat & la Religion également ébranlés & boule** 
verfés Jufques dans leurs fondements. 

Le fauteur connu des troubles du Royaume étoit 
ie Prélat de la Capitale , ce M. de Beaumont donc 
la carrière a été jufau'à nos jours fi longue & iî 
douloureufe , car il étoit accablé d'infirmités. Ses 
ennemis ont prétendu que c'étoit la fuite des dé- 
bauches de fa jeunefie. (^oi qu'il en foit, depuis 
qu'il étoit fur le chandelier, on a du rendre juilicç 
à la pureté de fes mœurs. Sa table a toujours été 
fervie avec beaucoup de délicateffe, mais pour les 
autres* Il étoit très-fobre quant àlui, il étoit fort 
charitable,il avoitd'excellentesqualités,&,dans le 
6oaûime qu'on peut lui reprocher | il eft au mojuis 



conKquent, il n^a jamais varié , il a obéi i fa con(^ 
cience* C'étoit une lanterne fnurde , fi Ton veutf 
qui n^a éclairé que lui ; mais il a fuivi le flambeau 
qui lui a été donné : ce que peu de fes confrères 
pourroient alléguer pour leur juftification. 

Ce Prélat que Voltaire confirme être entré dans 
toutes les manœuvres reltgieufes du temps où nous 
écrivons, plus par zèle de Théologien, que par 
cfprit de cabale , n'étoit pas homme à plier. JI fe 
roidit & contre le Roi & contre les Parlements. 
Le Roi avoit impofé filence, défendu à fes Cours 
de Judicature & aux Evéques de fe mêler des af- 
faires concernant les Sacrements , en réfervant la 
connoifTance à fon Confeil-Privé. Les Parlements 
fe plaignirent qu'on leur ôtat ainfi l'exercice de la 
Police-générale du Royaume , & le Clergé foufiric 
impatiemment que l'autorité Royale voulût pacifier 
des querelles de Religion. Les animofités s'aigri* 
rent de tous côtés; les billets de confelfion reparu* 
rent ; de nouveaux refiis de Sacrements irritèrent 
tout Paris; toutes les familles fiirentallarmées, le 
fchifme fut annoncé : on difoit tout haut que fi oii 
rendoit les Sacrements fi difiîciles,on fçauroit bien- 
tôt s'en paifer, à l'exemple de tant de nations. Le 
Roi avoit défendu, par un Arrêt de fon Confeil 
d'Etat , que fes fujets fe donnaflent les uns aux au- 
tres les noms de Novateurs , de Janfénides , de Sémi* 
Pélagiens, c'étoit ordonner à des fous d'être fages* 

Le Parlement avoit fait des remontrances fortes 
& pathétiques. Il avoit celTé fes fondions , & 
fie les avoit reprifes qu'après y avoir été forcé 
par des lettres de cachet. Il ordonna des Arrêts 
qui furent cafTés. Le Clergé difoit ouvertement 
que la Robe en vouloit à Tencenfoir. Le fchifme 
tt manifèftoit de toutes parts ; il s'étendoit juf* 
ques dans les provinces & dajis les campagnes» 
Les Archevêques de Sens & de Tours \ les Evfr* 



ques d'Amiens, d^Orléails, de Langres 8c de 
Troyes fe fignalerent par des éclats dans le 
reflbrt du Parlement de Paris. Une lettre de 
l^véque de Marfeille , dénoncée au Parlement» 
fut brûlée par la main du bourreau ; un écrit de 
rEvê(jue d'Amiens condamné. Un porte - Dieu 
fut mis à Famende «condamné à demander pardon 
à genoux , & à être admonefié ; & un Vicaire de 
Paroifle, au banniiTemenc. Ces Arrêts furent 
caflés. 

Les afiàires de cette efpece fe mukiplioient. Le 
Koi ne ceflbit de recommander la paix ; & les 
Eccléfiaftiques perfiftoient à refufer les Sacre- 
ments y & les Parlements à procéder contre eux* 

Le Parlement de Paris cefla deux fois , & re- 
prit deux fois fes fondions. Ce temps refTembloic 
d'abord au temps de la fronde ; mais dépouillé 
des horreurs de la guerre civile » il ne commença 
à fe montrer que fous une forme fufceptible de 
ridicule. La querelle devint férieufe : on finit par 
craindre & les temps de la fironde & de la Ligue. 

Le feu couvoit toujours fous la cendre. L Ar- 
chevêque de Paris avoit ordonné de refufer les 
Sacrements à deux pauvres Religieufes, qui ayant 
entendu dire aqtrefois à leur confeiTeur que la 
Bulle £/mg<niriiiétoit un ouvrage diabolic]ue, crai- ' 
^nanc d'être damnées, û elles recevoient cette 
Bulle en mourant, ellescraîgnoientd'être damnées 
aufli en manquant d'extrême-onâion. Le Parle- 
ment fait prier l'Archevêque de ne pas refufer à 
ces deux filles les lecours ordinaires. Le Prélat 
répond, feloii ù coutume, qu'il ne doit compte 
qu'à Dieu feul. Son temporel eft (àifi. L'Arche- 
vêque triomphe. Tout Paris murmure. Dans plus 
d'une ville du Royaume exigèrent les mêmes trou- 
bles , le$ mêmes icandales.. . 

Louis XV écoû alors » dit Voltaiirei comme un 



?cre occupé de féparer fes enfants qui fe battetît, 
1 défendoit les coups & les injures ; il rëpriman- 
doit les uns , il exhortoit les autres ; il ordonnoic 
à tous le filence. Mais fes foins paternels pou- 
▼oient peu de chofe fur des efprits aigris & allar- 

" me's. On voyoit tous les jours le bolirreau occupé 
à brûler ks Mandements d'Evêques , & les recors 
de la Juftice faifant communier des malades , la 
bayonnette au bout du fiifiU 

Enfin, pour la troifieme fois, le Parlement 
cefla de.rendrç la juftice.. Nouvelles lettres àtjuf- 
fion qui lui ordonnent de remplir fes devoirs. 
Refus d^ obtempérer : les membres àts Enquêtes 
exilés, quatre exceptés, qiri ayant parlé avec le plus 
de force , font enfermés. La grand'Chambre eft 

- épargnée ; mais croyant qu'il y va de fon honneur 
de n*être point épargnée , elle perfifte à ne point 
rendre la juftice au peuple , & à procéder contre 
les réfradaires. Le Roi exile la grand'Chambre. ' 
L'Europe , pourfuit Voltaire , s'étonnoit qu'on 
fît tant de bruit en France pour fi peu de chofe; 
& les Français pafibient pour une nation firivole^ 
■qui , faute ae bonnes loix reconnues , mettoit tout 
en feu pour une difpute méprifée par-tout ailleurs?» 
Quand on a vu cinq cents mille homines en ar* 
mes pour Téleflion d'un Empereur, l'Europe^ 
llnde & l'Amérique défotées, &, qu'on /erombe 
'^nfuite dans cette gUerfe de plume , on croit en- 
tendre le bruit d'une pluie après lés éclats dti 
tonnerre. Mais on doit fe fouvenir que TAlIc- 
magne , l'Angleterre, la Suéde , [a Hollande, fa 
Suifle ont autrefois 'éprouvé des (êcoulTes bien 
plus violentes pour des inepties ; "que rin<]ulfitioh 
d'Efpagne a été pire que àts troubles civils, éc 

■^que chaque /nation a eu fes folies & fes malheur^* 

Le fchifme éclatoit de plus en plus dans Parte 

& dans les provinces* L' Archevêque de Paris^* 

• •' ' 'les 



les Evéques dTOrléans & de TroyeS avoiefit iti 
exilés à leurs maifons de campagne. La fquelecte 
de Sorbonne fe mit de la partie. Elle menaça de 
ceiTer fes leçons. Côtoie le moindre malheur qui 
pût arriver a la France. 

Cependant le Roi fe voyoît toujours entre deux 
grandes faôions animées» comme les Empereurs 
Romains entre les bleus & les verds. 11 tint un 
lit de Juftice à Verfailles, oii il convoqua les Prin* . 
ces & les Pairs , avec le Parlement de Paris , il 
y fit enregiftrer Tes Edits ; mais le Parlement, de 
retour à Paris, protefla contre cet enregi{h*ement« 

Le public commençoit un peu à fe laUer de cette 
guerre Aux gens de partis près, intérelKs pour 
ou contre , le Français avoit repris fa gaieté ; 
chaque jour il paroilToit quelque pafquinade, quel- 
que carricature , quelque brochure piquante. 

Entre toutes les facéties, ondiftingue la chanfoo^ 
fuivante : ~ 

Sur Tair : Laiffex patin vos hitts , &«» 

Pauvre Tôt que vous êtes \ 
Croyez-moi, Mon(ieur de Beaumontj 
LaiiTez paître vos bêtes 
Autant qu'elles voudront* 

Ces bonnçs gens 

Sont peu friands , 

'Avec de petits croquets blancs 

On peut appaifer tous leurs Cens* 

Fauvre fot, &c. 

De tels repas 

Ne coûtent pas; 
CVft pourtant ce qui rend C\ gras 
MoioiUons , Prêtres & Prélats* 
Pauvre fot , &c. 

On cft touché 

Du bon marché ; 
Maïs on en- feroit rebuté 
Si' vous y mettiez la cherté* 
Tome IL B 



Pauvre fot que vous êtes i 
Croyez-moi , MonHeur de Beaumont i ' 
Laidez pattrc vos bêtes 
Aytant ^u^ellet voudront. 

Louis XV ne rioic pas , il étoit» au contraire , 
embarraffé. Les épines du fchifme fe mêloienc à 
l'importante affaires des impôts. Nouveaux refus 
de Sacrements » nouveaux exils. Le Roi écrit au 
Pape. Benoît XIV envoie au Roi une lettre cir- 
culaire pour tous les Evêques de France. Il déci- 
doit que» pour éviter le.fcandale» il faut que 
>» le Prêtre averriffe les mourants foupçonnés de 
M Janfénifme , qu'ils feront damnés , & les com« 
» munier à leurs rifques & périls. » On imprima 
le Bref du Pape : le Parlement le condamna & le 
fubprima par un Arrêt. Le Roi fut choqué. On 
Lu fit voir , dans la démarche du Parlement , plus 
de mauvaife humeur que de modération. Louis 
XV en. fut irrité. Il y avoit autre chofe : le Par- 
lement oppofoit difficultés fur difficultés pour l'en- 
regiilrement des Impôts. Le Roi, en colère, vint 
réformer le Parlement dans un lit de juilice. II 
y fit lire un Ëdit par lequel il fupprimoit deux 
Chambres de ce Corps , & plufieurs Officiers. Il 
ordonna qu'on refpeâât la Bulle Unigenitus ;, 
prefcrivit le filence , la modération & la difcré- 
tion ; & voulut que toutes les querelles paifées 
fuffent enfèvelies dans l'oubli. Il menaça de fon in- 
dignation quiconque des Magiftratsou'des Evéques 
oferoit s'écarter de fon devoir. Les murmures fu- 
rent grands dans la Capitale; mais on vit ceffer les 
diffentions entre le Sacerdoce & la Magiftrature. 
Malheureufement ce ne fut qu'une trêve momenta- 
née ; les troubles recommencèrent bientôt après 
plus violemment, comme il arrive toujours fous un 
Gouvernement foible | qui met trop d'importance 



aux petites diofes, ou qui n'ofè couper la racine 
du ma! , en laiiTant aux loix toute teur aâivité. 

Parmi tant d'agitations qui troubloient TËtat i 
tous les erprits » après une guerre funefte , dans le 
dérangement des finances » qui rendoit une guerre 
prochaine plus dangereufe , & qui irritoit Tani* 
moiîté des mécontents ; enfin parmi les divifions 
& hs troubles femés de tous côtés entre les Ma-* 
giftrats & le Clergé , dans le bruit de toutes ces 
clameurs , il étoit très-dtfficile de faire le bien , 
& il ne s'agiiToit prefque plus que d'empêcher 
qu'on ne fit beaucoup de mal. 

En ce temps arriva le plus grand malheur dont 
ia France put être affligée. Ce fut la mort du 
Maréchal de Saxe ^ ce héros qui avoir fervi de 
bouclier aux Français. Â ta nouvelle de fon tré- 
pas , Louis XV dit : Je n^ai plus de Général , il . 
ne me refie plus que quelques Capitaines^ 

Les fervices fignales rendus à fa France par cet 
illuilre étranger , méritent bien ^que nous jettions 
quelques fleurs fur fa tombe. - 

: Maurice étoit né de Frédéric- Augufte II ,* Elec- 
teur de Saxe & Roi de Pologne , & de la Com* 
teflede Konigfmarck^Suédoife auiii célèbre par 
ion efprit que par fa beauté. «Il fut élevé avec le 
Frince Eleâoral, depuis Frédéiic-Augufle III» 
Son enfance annonça un guerrier. Sans goût pour 
l'étude y on ne parvint àTy faire appliquer qu'en 
lui promettant de le laifier monter à cheval , ou de 
faire des armes. Il fervit d'abord en Flandre dans 
l'armée des Alliés commandée par le Prince Eu- 
gène & Mariborough ; il fut témoin de la prîfe de 
Lille en 1709 , (e lignala au fiege de Tournay , à 
celui de Mons , à la bataille de Malolaquet , & 
dit le foir de ce jour mémorable , qJii étoit con^ 
Unt dt: fa. journée» 
La campagne de 1710 acquit â ce héros enfant 



un nouveau furcroît <k gloire, te Prince Eugè- 
ne 9 le Duc de Marlborough firent publiquement 
fon ëloge. Le Roi de Pologne ailiegea , Tannée 
d'après» Scralfundi , la plus force place de la Pomé- 
ranie ; le jeune Comte de Saxe fervic à ce fiege ^ 
& y montra la plus grande intrépidité. Il pafTa la 
rivière à la. nage à la vue des ennemis » le pidolec 
à la main. Sa valeur n'éclata pas moins à la fan^ 
glante journée dtî Guedelbufck » oii il eut un che* 
\a\ tué fous lui, après avoir ramené trois fois à la 
charge un Régiment de Cavalerie qu'il comman* 
doit alors. 

Le Comte de Saxe s'étoit rendu en Hongrie 
en 171 7 \ l'Empereur y avoit alors une armée de 
ijyOoo hommes , fous les ordres du Prince Euge^ 
ne » la terreur des Ottomans. Le héros Saxon fe 
trouva au (îege de Belgrade » & à une bataille 
que ce Prince^ remporta fur les Turcs. De retour 
en Pologne en 17x8, le Roile décora de l'Ordre 
de l'Aigle blanc. 

. L'Europe pacifiée -par les traités d-Utrecht & 
de Pafiarowitz» n'offrant au Comte -de Saxe ain- 
cune occafion de fe fignaler 9 il fe détermina , en 
.1720, à paffer en France*.pour7 jouit des douî- 
cenrs de la (bciété. II avoit eu de tout temps beau- 
coup d'inclination pour les Français ^ & ce goûc 
fembloit être né avec celui de la guerre. La langue 
Françaife fut la *feule langue étrangère qu'il voulue 
apprendre dans fon enfance. Le Duc d'Orléans , 
inftiuit de ion mécite, le. fixa en France , par un 
brevet de Maréchal-de-Camp. Le Comte de Saxe 
employa tout le temps quie dura iapiix, à étudier 
Us Mathéipatiques, le Génie, les Fortifications , 
les Méchaiiftques » fciences pk>ur lefquelles il avoic 
un talent décidé. Le délaffement de tant d'études 
{)énibles & de recherches profondes, étpit pour lui 
un amufement guerrier. L'arc d'exercer'Ies croupes 



âvoît ixé Pattention du Comte de Saxe prefque au 
fortir de l'enfance Des Tâgé de feize ans, i! avoic 
inventé un nouvel exercice , & ravoitfait exécuter 
en Saxe avec le plus grand fuccès. En 1711 f 
ayant obtenu un régiment en France , il le forma 
& l'exerça lui-même fuivant fa nouvelle méthode. 
Le Chevalier de F ollard , jude appréciateur des 
talents militaires , préfagea dès-lors qu'il feroit un 
grand homme. 

Tandis que la France fbrmoit ce héros, elle fut 
menacée de'le perdre. Les Etats de Curlande le 
choifirent pour Souverain de leur pays en 1726. 
La Pologne & la Rudie s'armèrent contre lui. La 
Czarfne voulut faire tomber ce Duché fur Men- 
zicofF, cet heureux aventurier, de garçon pâtilfier 
devenu Général & Prince. Ce rival du Comte de 
Saxe envoya à Mittau 800 Ruffes qui invertirent 
le palais du Comte, & l'y affiégerent. Maurice, 
■qui n'avoit que 60 hommes, s'y défendit avec Iç 
p'rus grand courage. Le fiege fut levé , & h% 
Ruffts obligés de fe retirer. La Pologne armoic 
de fon côté. Maurice, retiré avec fes troupes dans 
risle d'Usmaiz , parle à fes peuples en Souverain, 
& ^apprête à les défendre en héros. Les Rufles 
veulent le forcer dans cette retraite, o\x il n'avoit 
que trois cents foldats. Le Général, qui en avoit 

auatre mille, joignant la perfidie à la force, tente 
e le furprendre dans une entrevue. Le Comte , 
indroit de ce complot , le fit rougir de fa lâcheté, 
& rompit, la contérenceiL Cependant , comme il 
n'avoit pas aflez de force pour fe défendre contre 
. la Ruflie & la Pologue , il fut forcé, de fe retirer . 
en 1729, en attendant une circonftance favorable. 
On prétend que la Duchefle de Curlande Douai- 
rière, Anne-lwanowna , féconde fille du Czar 
Iwan-Alexiowitz , fi-ere du Czar Pierre I , qui 
Favoic foutenu d'abord dans l'efpérance de l'épou^ 



jSSK[ ai ]«^ 

TdTf Tabandonna enfuite , défefpérant de pouvoir 
fixer fon înconftance. Cette inconfiance lui $c 
perdre non-feulement la Curlande , mais encore 
le trône de Mofcovie , fur lequel cette Princeilè 
monta depuis. ^ 

Une anecdote qu'on ne doit point oublier, 
c'eft que le Comte de Saxe ayant écrit de Cur- 
lande en France pour avoir un fecours d'hommes 
& d'argent , Mlle. Le Couvreur , (*) fameufe Ac- 
frice, mit fes bijoux & fa vaifTetle en gage pour 
(ecourir fon amant , & lui envoya une fomme de 
quarante mille livres. 

Le Comte , déchargé du fardeau de gouverner 
les hommes , fe retira de nouveau en France. En- 
tièrement livré aux Mathématiques , il y compofa 
tn treize nuits & pendant les accès d'une fièvre, fes 
Rêveries. Cet Ouvrage , digne de Céfar & de 
Condé , eft écrit d'un flyle peu correâ» mais mâle 
& rapide , plein de vues profondes & de nouveau- 
tés hardies , & également infli:^âif pour le Géné- 
ral comme pour le foldat. 

La mort du Roi de Pologne » père de Mau- 
rice , alluma le flambeau de la guerre en Europe. 
L'EIedeur de Saxe offrit au Comte fon frère le 
commandement général de toutes fes troupes; 
Maurice aima mieux fervir en France en qualité 
de Maréchal de Camp , 8c fe rendit fur le Rhin 
àj'armée du Maréchal de Berwick. Ce Général 
fur le point d'attaquer les ennemis à Ettinghen » 



(*) Adrîcnne le Couvreur , cette Comédîcntïe , une dei 
plus célèbres que la France ait produit ^ abolit les cris , 
les lameiitatioDS mélodieufes & apprêtées : re0burcc des 
Adrices médiocres. Son jeu fut pleia d'expreflion & de 
vérité. Mal partagée , à quelques égards • de la nature , 
rame lui tint lieu de tout , de voix , de taiUe & de 
bcaucé, Volraire a Eût foa Apochéorçt 



voit arriver le Comte de Saxe dans Ton Camp. 
Comte s lui dit-il auffi-tôt , f allais faire venir 
trois mille hommes f mais vous me vale{ Jtul 
ce renfort* 

* Ce fut dans cette journée quMl pénétra » à la 
tête d'un détachement de grenadiers , dans les li- 
gnes des ennemis , y fit un ^i^rand carnage , & 
décida 'la viâoire par la bravoure. 

Non moins intrépide au fiege de Philisbourg » 
il fut chargé d'un grandi nombre d'attaques qu'il 
exécuta avec autant de fuccès qu^ de valeur. Le 
grade de Lieutenant-Général fut , en 1734 , h 
récompenfe de fes fervices. 

La mort de Charles VI replongea TEurope dans 
les diffenfions ^ue la paix de 1736 avoit éteintes* 
Prague fut afliegé à la fin de Novembre 1741 » 
& en ce même mois le Comte de Saxe l'emporta 
par refcafâde. La conquête d'Kgra fuivit celle de 
Prague ; elle fut prife après quelques jours de 
tranchée ouverte. La prife de cette ville fie beau« 
coup de bruit en Europe , & caufa la plus gran- 
de joie à TEmpereur Charles VII , qui écrivit 
de fa propre main au vainqueur , pour Tçn félici- 
ter. Il ramena enfuite l'armée ciu Maréchal de 
Broglio fur le Rhin, y établit différents poftes, Se 
s'empara des lignes de Lauterbourg. Devenu Ma- 
réchal de France en 1744 , il commanda en chef 
un corps d'armée en Flandre. Cette campagne » 
le chef-d'œuvre de Tart militaire, fit placer le Ma- 
réchal de Saxe à côté de Turenne. II obferva fi 
exaâement les ennemis fupérieurs en nombre , qu'il 
les réduifit dans l'inaâion. L'année 1745 fut en- 
core plus çlorieufe. II fe conclut en lanvier un 
traité d'union à Varfovie entre la Reine de Hon- 
grie , le Roi d'Angleterre & la Hollande. L'Am* 
baflàdeur des Etats-Généraux ayant rencontré le 
Maréchal de Saxe dans la gallerie de Veriaillesi lui 



Amatda ce qu'il penfoit de ce traité : je penfei 
répondit ce Général, que fi le Roij mon Maître» 
veut me donner carte blanche ^ firai lire à la 
Haye , l^ original du trahi avant la fin de l^annétm 

Cette réponfe n*étoit point une rodomontade ; 
le Maréchal de Saxe écoit capable de l'effeâuer. 
Il alla prendre , quoique très-matade , le comman- 
dement de l'armée de France dans les Pays-Bas» 
Peu de temps après fe livre la bataille de Fou- 
tenoy*^ Le Général étoit prefaue mourant , il fe 
fit traîner dans Une voiture aofier pour vifiter 
tous les pofles. Pendant Taâion il monta à che- 
val , mais fon extrême foiblefle faifoit craindre 
Ju'il n* expirât à tout moment. C'eft ce qui fit 
ire au Roi de Prufle dans une lettre qu'il lai 
écrivit long-temps après. »> Agitant , il y a quel- 
» iques jours , la queftion , quelle étoit la ba- 
I» taille de ce fiecle qui avoit fait plus d'honneur 
9> au Général, tout le monde tomba d'accord que 
» c'étoit, fans contredit, celle dont le Général 
» étoit à la mort , lorfqu'elle fe donni. » 

La viûoire de Fontenoy ^ due principalement 
à la vigilance & à la capacité du Comte de Saxe ^ 
fut fuivie de la prife de l'ournay , de celle de 
Bruges , de Gand , d'Oudenarde , d'Oftende , 
d'Ath & de Bruxelles. Au mois d'Avril de l'an- 
née 1746, le Roi donna au vainqueur de Fon- 
tenoy des lettres de naturiliié, conçues dans les 
termes les plus flatteurs Les campagnes fuivan- 
tes lui méritèrent de nouveaux honneurs. Après 
la viAoire de Raucoux , le Roi lui fit préfent 
de fix pièces de canons , le créa Maréchal de 
toutes fes armées en 1747 , & Commandant- 
Général de tous les Pays-Bas nouvellement con- 
quis en 1748. 

Cette année ftit marquée par des fuccès & fur- 
tout par la prife de Mafiricht. L'année précé- 
dente 



é-par la viSoîr 



dente Tavoît été- par la viaoire de Lawfeld, & 
par la prife de Berg-op-zoom. La Hollande épou- 
vantée trembla pour (es Etats , & demanda la paix 
après ravoir relufée. Elle fut conclue le 18 Oâobre 
1748, & on peut dire que l'Europe dut fon repos 
à la valeur du Maréchal de Saxe. 

Ce grand homme s'étoit retiré au château de 
Chambord que le Roi lui avoit donné pour en 
jouir comme d'un bien propre. Il ne quitta fa 
retraite que pour faire un voyage à Berlin , oîi 
le Roi de Prufle l'accueillit , comme Alexandre 
auroit reçu Céfar. De retour en France , il fe délafla 
de fes fatigues au milieu des gens^ de lettres , des 
artiiles, des philofophes. La patrie le perdit en 
1750^ 21 54 ajis. Cet homme dont le nom avoit 
retenti dans toute l'Europe , & en avoit fait trembler 
une partie , compara , en mourant , fa vie à im 
rêve. M, de Sennac, dit-il, à fon médecin, y'tfi 
fait un beau fonge, 

Maurice de Saxe avoit été élevé & il moUrut 
dans la Religion Luthérienne. On lui fit cettQ 
épitaphe : 

Rome eut dans Fabius un guerriier politique ," 
Pans Annibal Carthage eut un chef héroïque ; 
La France plus heureufe eut , dans ce fier Saxoa , 
La tête du premier & Içs bras du fécond. 

// e[l bien fâcheux , dit une grande Princeffe,' 
en apprenant fa mort , quon ne puiffe pas dire 
un L)e Profundis pour un homme qui a fait 
chanter tant de Te Deum. Le Héros Saxon avoit 
demandé que fon corps fut brûlé dans de la chaux 
vive, afin^ dit-il qu'il ne refte rien de moi dans 
le monde que ma mémoire parmi mes amis. Le 
Roi trop jufte & trop fenfible pour foufcrire à 
cette demande, & ne pouvant, àcaufe d: fj id' ;iouj 
hii accorder, ainfi qu'à Turenne , lii.. ^'Iti'-c li S, 
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Denis dans le tombeau des Rois, fit tranfpbrter fon 
corps , avec la plus grande pompe , à Strasbourg , 
pour y être inhumé dans rJEglile Luthérienne de 
î>. Thomas. Un beau maufolée en marbre , ouvrage 
du célèbre Pigalle , a été placé par ordse de Sa 
Majeflé dans cette Eglife. L'Académie propofa pour 
fujet , en 1759 , l'éloge de ce héros, 8c ce prix fut 
remporté par M. Thomas, homme éloquent, qui 
a peint le Maréchal de Saxe du pinceau dont Tacite 
s'efl fervi pour immortalifer Agricola, 

CHAPITRE XXX. 

jLiA France étoit en paix, & Louis XV goûtoit 
for le trône , auprès de la Marquife , cette vie 
privée, oifive & voluptueuse après laquelle il 
loilpiroit. Le Monarqiie étoit engoué de fa maîtrefTe 
au point qu'il lui accorda le tabouret & les honneurs 
de Duchefle. Le Roi lui avoit fait le cadeau de la 
charmante maifon de Belle-vue^ où • la Marquife 
de Pompadour faifoit exécuter de petits fpeâades 
pouT'diftraire le Prince , & écarter de lui les foins , 
les foucis, les inquiétudes du Gouvernement. La 
Marquife avoit eu le talent die captiver fon efprit , de 
le fuDJuguer, de fe rendre nécefl>jre au point 
que Louis XV ne pût plus s'en paffer, Quoiqu'en 
proie à une incommodité dégoûtante , qui avoit 
obligé fon amant de fe févfer de fa couche , il 
n'en refta pas moins fon efclave. 

Xa Mctrquife avoit. une vigiknce foutenue; elle 
ècarfoit* , fans relâche , des petits fbupers du Roi , 
foutes les femmes de qualité faifant fur lai une vive 
fenfation; quelquefois même elle les faifoit punir 
de l'exil, par rapport au crime de vouloir trop 



plaire. Devenue Surintendante des plaifirs du 
Monarque , efle «'avifa de faire recruter dans le 
Royaunve, des beautés neuves & inconnues, 
propres à renouveiler 1q férail qu'elle govvernoit 
a (on gt^. • 

Telle fut rongine du Parc-aux^cerfs^ gouffre 
de l'innocence & de l'ingénuité , où venoit s'engloutir 
la foule des viôimes , qui , rendues enfuite à la 
fociété , y rapportpient la corruption , le goût de 
la débauche , & tous les vices dont elles s'inteâoient 
nécefTairenient dans le commerce des infâmes agents 
d'un pareil Keu. 

Indépendamment du tort qu'a fait aux mœurs 
cette abominable inftitution, il eft effrayant de 
calculer l'argent immenfe qu'elle a coûté à l'Etat. 
En effet , qui pourroit additionner les frais de cette 
chaîne d'entremetteurs de toute efpece , & en chef & 
en fous-^rdre, s'agitant pour découvrir & aller 
relancer jufqu'aux extrémités du Royaume les objets 
de leurs recherches , pou» les amener à leur def- 
tination, les décraffer, les habiller, les parfumer, 
leur procurer tpus les moyens de féduéHon que 
Tart peut ajouter? Qu'on y joigne les fommçs 
accordées à celles qui, n'ayant pas le bonheur 
d'évdller les fens engourdis du Sultan > ne dévoient 
pas moins être dédommagées 4^ l<5ur fervitude,, 
de lepr dîfcrétion , & fur-tout de fes mépris ; les 
récompenfes dues aux nymphe^ plus fortunées, 
ayant reçu quelques infiants le. Monarque dans 
leurs bras , & Êiit circuler le feu de l'amour dans fes 
veines ; enfin les engagements facrés envers les 
Sultanes portant dans leurs flancs le fruit précieux 
de leur fécondité ; & l'on jugera qu'il n'en eft 
aucune , l'une" .portant l'autre , qui n'air été une 
charge d'un million , au moins , pour le fifc public. 
Qu'il en ait pafTé. feulement deux par femaine, 
«'efl-à-dire, mille, en dix ans, par cette étrange 
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pifcine, &i'on trouvera un capital dUin milliard. 
Nous ne <:oinprenons point dans ce total l'entretien 
de tous les enfans provenus de ces accouplements 
dandeftins. Enfin , tant de dépenfes n'étoient 
prifes en rien fur celle de la favorite. On peut 
donc regarder le Parc-au-Cerf axmvùQ une des 
fources principales de la déprédation des finances. 

Le Monarque .dont tous les fens étoient enivrés 
par toutes fortes de plaîfirs & de voluptés les plus 
rafinées , étoit bien loin de jouir de la paix & de 
la félicité. Il étoit accablé d'affaires au dedans , & 
de nouvelles fe préparoient au dehors. Une légère 
querelle , élevée entre la France & l'Angleterre , 
pour quelques terreins {auvages de l'Acadie, donna. 
le figîial d'une guerre nouvelle , &les quatre parties, 
du monde furent de nouveau embrâfées. 

Les armées Anglaifes n'avoient point eu des 
fiiccès affez heureux dans les Pays-Bas, pour que 
la nation put fe faire illufion à elle-même , & la paix 
acheva de lui ouvrir les yeux. L'Angleterre crut 
qu'après avoir fait la guerre pour les autres , elle 
de voit enfin n^ la faire que pour elle-même; elle 
cultiva la paix , ôc les progrès de fes Colonies & 
de fon commerce , firent renaître ios anciennes 
idées d'agrandifTements en Amérique. 

La Cour de Londres avoit comparé ies forces 
maritimes à celles de la France ; elle avoit calculé 
les efforts que pourroient faire les Colonies Anglaifes, 
& ceux que pouvoient faire ies Colonies Françaifes ; 
die fe flattoit avec raifbn d'être toujours maîtrefle 
d'envoyer en Amérique les fecours qu'elle y. 
jugeroit néceflaires,. tandis qu'elle couperoit en 
qudque forte toute communication entre la France 
1^ Canada ôc les ifles. Ne regardant par conféquent 
une guerre en Europe que comme une diverfion 
inutile ou même contraire au fuccès de fon 
eiitreprife , & qui lui coûteroit des fommes immenfes. 



elle ne folUcita aucun de (es alliés de&irêla guerre à 
la France, pour en partager Tattention , Se dtvifer 
les forces. 

Les Anglais débutèrent, en 1755, par attaquer 
les Français vers le Canada , & par leur faifir , 
fans aucune déclaration* de guerre, plus de trois cents 
vaifleaux marchands dont on eftima la valeur, 
au moins 30, 000, coo livres. Les Anglais, en 
s*emparant de ces navires & de trois vaifleaux 
de guerre , firent au moins fix mille Officiers , 
mariniers & matelots prifonniers , & mille cinq 
cents foldats ou gens de nouvelle levée. 

' Le feul inconvénient que les Anglais enflent à 
craindre , c'èft que les Français ne vouluflTent fe 
venger fur le pays de Hanovre des pertes qu'ils 
feroient en Amérique & ailleurs ; & pour le prévenit, 
ils ne tentèrent p^s d'aflbcier la Maifon d'Autrichfe 
^ leur querelle. Le miniftre inftruit par l'expérience 
de la précédente guerre', prévpyoit que fi le^ 
armées françaifes fe portoient dans^les Pays-Bas, 
elles réduiroient encore l'Angleterre à abandonner 
fes conquêtes d'Amérique , pour faire reftituer à 
la Cour de Vienne ce qu'elle auroit perdu, ôc 
préferrer les Provinces-Unies du malheur de Voir 
la guerre fur leur territQire. 

L'Eledorat de Hanovre fut mis fous la fauve- 
garde du Roi de Prufle»' Ce Prince qui étoit l'ami de 
la France, s'allia avec T Angleterre-, pour empêcher 
l'entrée des étrangers dans l'Empire , & il devoit 
être fécondé, par la Hefle , la Maifon de Brunfwick 
& la Ruffie même* 

Les Anglais fe flattqient d'avoir lié les mains 
à la France , ou du moins de la réduire par cette 
politique à porter la guerre loin de fes frontières , 
dans un pays dont la. conquête feroît plus difficile 
que celle de Flandre & du Brabant; ils efpéroient 
qu'étant prefque impoflible à une armée Fraiiçaife 
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& l'Empire faîfoient la guerre à rAneîeterre & 
à la PrulTe ; & les Rois d'Ëfpagne & de Sardaigne , 
& les Provinces-Unies , fimples fpeâ:ateurs de cette 
querelle, obfervoient une exafte neutralité. 

Les entreprifes des Français furent d'abord 
heurenfes ; tandis qu'ils obtenoient des avantages 
confidérables fur les Anglais , en Canada , l'Amiral 
Bing étoit battu dans la Méditerranée, Minorquc 
étoit conquife. Le Maréchal de Richelieu fut 
vainqueur à Mahon, mais ce fut le dernier de 
fes fuccès contre l'Angleterre. De la Galiffonniere 
fiit le premier à humilier dans cette guerre le pavillon 
Britannique, ma's il faut ajouter que ce fut aufîi 
le dernier. Depuii le Combat de Minorque , les 
Français n'éprouvèrent gueres fur mer que des 
pertes ^ & , ce qui eft encore pis, de la honte & de 
l'opprobre. Nous allons voir ce qu'ils firent & ce 
qu'ils éprouvèrent fur terre. 
• L'alliance de la France avec l'Autriche que le 
Parlement d'Angleterre cara6^érifa d'union monf^ 
trueufé, après trois cents ans d'une difcorde toujours 
. fanglante , avoit décidé le Roi de PnifFe à prévenir 
des Puiflances 4ont il avoit de fi grands ombrages. 
IL avoit fait marcher fes troupes dans la Saxe , 
comptant fe faire, de cette province, un rempart con- 
tre la Poiffance Autridiienne , & s'ouvrir un chemin 
pour aller jufqrfà elle, il s'empare de Leipfick , fe 
préfente devant Dresde, entre en maître dans cette 
capitale , fous le nom de Protefteur. 

Cette invafion du Roi de Pfufle fut le début 
d'une nouvelle fcene qui mit fous les armes plus de 
cinq cents mille hommes. Le premier plan du cabinet 
de Verfdilles avo!t été de s'en tenir à des opérations 
maritimes, de porter toutes fes forces en Amérique, 
& en concentrant ce fléau dans fon continent , de 
l'empêcher de refluer dans celui-ci. D'après la 
conouite du Monarque Pruffien , la France ne 



balança pas un mitant de convertir cette guerre 
de mer en une guerre de terre. Elle nomma le 
Comte d'Eftrées pour aller concerter avec la Cour 
de Vienne, la façon dont on pourrott lui être 
le plus utile. 

Cependant le Monarque Saxon , avoit été obligé 
de fuir de fa capitale. Il avoit fait porter à fon 
ennemi toutes les paroles de neutralité que pouvoit 
lui fuggérer la circorîftance ; & en avoit reçu cette 
réponfe accablante : iout ce que vous me propofe:^ 
ne me convient pas , je n'ai aucune converuion à 
faire, Augufte s'étoit rendu à Pirna fur le chemin de 
Bohême , où étoicnt campés dix-fept mille Saxons , 
& oïl il fe croyoit en fïlreté, 

Frédéric commandoitdanslaSaxeen Conquérant, 
La Reine de Pologne , femme d'Aueufte , n'avoir 
point voulu fuir j on lui demanda la clef de« 
archives. Et fur le refus qu'elle fit de les donner, on 
fe mit en devoir d'enfoncer les portes ; la Reine fe 
plaça au devant , fe flattant qu'on refpederoît fa 
perîbnne & fa fermeté ; on ne refpeôa ni Tune , 
ni l'autre ; elle vit ouvrir ce dépôt de l'Etat, & 
enlever les papiers qu'il importoit au vainqueur 
de connoître & d'avoir en fa pofTeffion. 

Le Confeil Aulique de l'Empereur avoit déjà 
déclaré le Roi de Pruffe pertubateur du repos 
public , ôc rebelle» Il l'avoit fommé de retirer fes 
troupes de l'Eleâorat fous les peines prefcrites par 
les loix du Corps Germanique. Le Roi de Prufle 
répondit à cette forme juridique, par une bataille. 
Elle fe donna entre lui & l'armée Autrichienne , 
qu'il alla chercher à l'entrée de la Bohême, près 
d'un bourg nommé Lowofitz. 

Frédéric annonça lui-même à la Reine fa mère la 
nouvelle de cette vi^^oire , par ce billet de fa main : 
Ce matin , ler Oâobre ,/tfi gagné la bataille contre 
les Autrichiens^ De grands tdents ont été déployés de 



part & d'autre ; le deflin a été baltncé pendant quetqUes 
heures , mais enfin il a^ plu d Dieu de nous donner la 
vi6ioire* 

. Les Autrichiens hors d'état de fecourir les Saxons, 
ceux-ci fe virent bloqués par Tarmée Pruffienne dans 
le camp de Pirna même, &, ayant en vain tenté de 
s'échapper , ils furent réduits à la dure extrémité de 
fe rendre prifonniers de guerre , au nombre d'environ 
treize à quatorze mille hommes , fept jours après la 
bataille. 

La capitulation fut finguliere* Le Roi de Pruffe 
déclare au Monarque Polonais , que s'il veut lui 
donner cette armée , il n'efl pas befoin de la faire 
prifonniere. Sur la demande des fubfiftances, il 
répond : Accordé , 6* plutôt aujourd'hui que demain. 
Sur la feule prière qu'Augufie fit , qu'on ne (Tt 
point fes Gardes-du- Corps priibnniers , Frédéric 
ajoute : qu'il ne peut V écouter , qu'un hom.ne e(k jou 
de laiffer alUr des troupes dont il eft maître, pour 
les trouver en tête une jeconde fois , ^ être obligé de 
les faire vrifonmeres une féconde fois. 

Augufte, ayant perdu ton Eleâorat &fon armée, 
demande , comme une grâce , des paffe-ports à fon 
ennemi , pour fe rendre en Pobgne. On les lui' 
accorde fans peine^;.on eut la pojitefle infultante de 
lui fournir des chevaux de poue. 

Toute la Saxe fut mife à ^contribution. Les 

Magiftrats de Leipfick firent d6 remontrances fur 

les taxes -'que le vainqueur leur irapofoit ; ils fe 

dirent dans Timpuiffancç de payer ; on les mit en 

, prifon , & ils payèrent. 

La Reine de Pologne n'avoit point voulu fuivre 
fon mari. Elle refta dans Drefde, le chagrin y 
termina bientôt fa vie, L'Europe, plaignit cette 
famille infortunée : les Français , à leur ordinaire, 
chanfonnerent le Roi de Pruffe, comme ils chan- 
fonneat tout le monde , bons & mauvais. Voici 



quelques-unes des Chanu^ns qui eurent le plus d& 
vogue, dans lé tems. 



CHANSON 

Air: Foilâ, mon coujin, l* allure^ 

Faire pour Tes Tuiets , mon Coufîa , 

Un admirable Code ; 
Mais fiiivre en Tes projets , mon' Coufin, 
Toute une autre méthode , mon Coufin , 
Voilà d'un Mandrin Tallure , mon Coufin , 

Voilà d'un Mandrin Talltire, 

Lever force foldats , mon Coufiir, 

Les mener au pillage ; 
Les payer en ducats, mon CouHn, 
Qu'on prend fur fon partage , mou Coufin » 

Voilà d'un Mandrin « &c. ^ 

D'un ton 4oûx & flatteur , mon Coufin , 

Dire aux gens que l'on pille, 
Qu'on eft leur protecteur , mon Coufin, 
La tournure eft gentille , mon Coufin , 
Voîlâ d'un Mandrin , ôcc. 

Sans droit & fans raifon , mon Coufin » 

Tenir dans l'efclavage , 
D'une augufte Mailbn , mon Coufin , 
- Le plus précieux gage , mon Coufin , 
Voilà d'un Mandrin , &c. 

A tout le genre humain , mon Coufin 9 

Devenir méprifable , 
Au feul Anglais , enfin , mon Coufin , 
Se rendre comparable , mon Coufin , 
Voilà d'un Mandrin l'allure , mon Coufin» 

Soïik d'un Mandrin l'allure. 
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AUTRE CHANSON. 

Air : De tous les Capucins du monde» 

Ouï , Frédéric , ton entreprife 
T'ôtera- juf^i*à la çhemife , 
T'armant contre plus fort que toî. 
Les Dieux ne font jamais propices 
A <jui préfttme trop dé foi , 
Serrés par deux Impératrices. 

AUTRE C H À N SON. 

Air : Voilà y mon Coufin ^V aÙure. 

LUntï-Machiavel, mon Coufm, 

Eft d'un Roi débonnaire^ 
Mais qui s*afficKe tel , mon Coufm , 
, Et fait tout le contraire , mon Coufin , 
Voilà d'un Mandrin l'allure , mon Coufin , 
Voilà d'un Mandrin l'allure. 



PALINODIE. 

Roi , qui fçus mériter par ta grandeur ftoïquc , 
L'hommage de nos cœurs & celui de nos voix i 
Frédéric , quelle eft donc l'indigne politique 
Qui te porte à trahir, à dépouiller les Rois? 
La force Ôc le pillage annoncent mal tes droits. 
Jufqu'ici Ijienfailant, ton cœurjufte, héroïque 

Eut horreur de tels exploits : 
Chéri de l'univers, ton humeur pacifique. 
Tes talents , tes vertus par-tout donnoient desloix: 
Parmi les noms fameux Faffeftion publique 
Plaçoit déjà le tien, il digne de ce rang. 
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Kol philolophe & conc^uérant , 

Tu pouvois prétfindre„à la gloire 
Qu'affurent aux Hërçs , notre amour & Thiftoire, 
Mais le charme eft détruit , qui te rendit fi grand : 
Infidèle à fa foi , Ciel ! qui l'auroit pu croire } 
De tes amis trompes tu deviens le tyran. 
Prince ingrat! Tu n'es plus après cette viftoire, 
Qui fera pour jamais dëtefter ta mémoire , 

Qu\m ^feux fage & qu'un vrai brigand. 

SI d'un côté , on comparoit le Roi de PrufTç 
à Mandrin; fi on le qualiâoit d*illujlre brigand ^ 
d'autre part , on regardoit Ton agreffion comme 
un chef-d'œuvre de politique, de fageffe, de 
prévoyance , d'aâivité & d'audace. Qui eut dit, 
il y a cent ans, c^u'un Eleâeur de Brandebourg 
en impoferoit. un ]Our, à la fois ,aux deux plus 
puiflantes Maîfons réunies , fécondées de la Ruiiîe , 
de la Suéde & de plufieurs Etats de l'Empire ? 
Ceft ce qui eft pourtanjt arrivé dans cette guerre. 
Ceft un prodige qu'on ne peut attribuer qu'à la 
difcipline des troupes àa Roi de PruiTe, & à U 
fupérjorité de fon génie. 

Tandis que les KufTes venoient au fecours de 
l'Autriche par la Pologne, les Français devenus 
awdli^ires de la Reine 4e Hongrie y entroient par 
le Ducljié de Clçves & par Wefel ; ils prirent la 
Heffe ; ils marchèrent vers l'EleÛorat de Hanovre , 
contre une armée d'Anglais , d'Hanovriens , 
d'Heflbis, commandée par ce même Duc dp 
Cumberland, fi fameux depuis la bataille de 
Fontenoy. 

l-e Roi de Pruffe alloit chercher l'armée du 
Prince Qiarles , en Bohême. Quatre corps d'armée 
' de fes troupes , entrent par quatre en4roits différent^. 
Us attaquent- les Autrichiens près de Prague; la 
bataille fut f^nglante ; | Frédéric la gagna. Ùqe 
partie jde Fljiûntçrie Autrichienne ^t obpgée de fe 
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Jetter dans Prague; le vainqueur înveflît cette 
ville & en fait le fiege. Par une telle conquête , 
le Roi de Prufle devenoit maîue de toute TAlle- 
magne. La ville étoit bloquée depuis plus de 
deux mois : étoit bombardée à outrance & caoonée à 
boulets rouges ; elle n'avoit plus que pour quelques 
Jours de vivres, trente-cinq mille hommes de 
l'armée battue sV étoient retirés ; Prague alloit 
fubir le joug, Trop de précipitaÛQn fi^ perdre 
au Monarque vainqueur tout le fruit de fa viâoire , 
en voulant tout emporter à' la fois. 

Une armée de près de quarante mille Autrichiens 
arrivoit au fccours , fous le commandement du 
Maréchal Paun. Le Roi de Prufle , p^é&mant trop 
de fcs forces , & du découragement répandu parmi 
les Autrichiens ,coUrt attaquer cette armée , croyant 
qu'il n'a qu'à fç préfenter pour la faire fiiir. Le 
Maréchal Daun fc retranche fur la croupe d'une 
•colline. Les Prufliens y montent jufqu'à fept fois , 
comme à un afl'aut génjjral , & font fept fois 
repoufles. Enfin -Frédéric eft obligé de* céder le 
champ de bataille, avec perte d'environ vingt- 
cinq mille hommes en morts , en bleffés , en 
fcyards , en défertenrs, La communication de 
Prague eft rétablie, le fiege eft levé; le Prince 
Charles fort de Prague ôc ponrfuit les Pruflîens. 
Le Roi évacue toute la Bohême. La révolution 
fut auffi grande* que l'avoient été auparavant fes 
exploits ôc fes fyccès. * 

Frédértc reconnut noblement fa faute ; « je n'ai 
» point à me plaindre de la bravoure de mes 
i> troupes , ou de l'inexpérie.nce de mes Officiers, » 
^rivpit-il , " j'ai fait la faute tout feul & j'efpere 
j? la réparer, n 

JLes Français , dé leur .cerf é , feçondoient puiflam- 
iméit'ies Autrichiens, Ise Maréchal. d'Efttées, qui 
étoit à leur tête, fuivoit pas à pas le Duc.de 
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Cumberland ; il avoit inquiété ce Prince par 
différentes marches & contremarches ; il Tavoit 
forcé de repafler le Wefer pour couvrir I'Ele£lorat. 
Il l'atteignit vers Haftembeck , lui livra bataille 
& remporta une viftoire complette. 

Remarquons ici , comme k remarque Voltaire , 

que des intrigues de Cour avaient déjà ôté le 

commandement au Maréchal d'Eftrées. Les ordres 

éroient partis pour liû faire cet affront , taîîdis qu'il 

gagnoit une bataille. On affedloit à la Cour de fe 

plaindre , qu'il n'eut pas encore pris tout TDeélorat 

d'Hanovre , & qu'il n'eut pas > marché jufqu'à 

Magdebourg. Onpenfoit que tout dev dit fe terminer 

en une campagne. Telle avoit été la confiance 

des Français quand ils firent un Empereur , & 

Qu'ils crurent difpofer des Etats de la Maifon 

a Autriche, en 1741» Telle avoit été, quand au 

commencement du fiecle , Louis XIV & Philippe 

V , maîtres de Tïtalie & de la Flandre , & fécondés 

de deux Eleveurs , penibient donner des loix à 

TEurope, Ton fut toujours trompé. Le Maréchal 

d'Eftrées, difoit que ce n'étoitpas affez d'avancer en 

Allemagne , qu'il falioit fe préparer les mjoy^ns d'en 

fortir. Sa conduite & fa valeur prouvèrent que , 

lorsqu'on envoie une armée , on doit laiffer faire 

le Général. Car fi on l'a choifi , on a eu en lui 

confiance. 

Le Maréchal de Richelieu étoît déjà parti de 
Verfailles pour commander l'armée du Maréchal 
d'Eflrées , avant cu'on y eut a^ris la. viâoire 
importante de ce ôénéral. La nouvdle'^^cvfa la 
plus vive fenfation. On le plaignoit ; on l(^ftifia ; 
on le regretta. On s'attendrit bien davantage encore 
fur fon lort , quand cent lettres de l'armée apprirent 
que le jour ^e h. btat;ûUe 4'Haftembeck » auroit 
dû être le dernier jour de rarmée.Hattorrienne, 
qu'elle étoit entiérera€snt prifonmerre 4e guerre ou 



maflacrée , fi le Maréchal eut été dignement 
fécondé des autres Officiers Généraux. On accufoit, 
entr^autres , d'une perfidie énorme , le Comte de 
Maillebois. Il n'y eut qu'un cri de la part de la 
nation , demandant la tète du traître, te Comte 
en fut quitte par être dépouillé de {es emplois 6c 
conduit à la citadelle de Dourlens. 

Le rappel inopiné du Maréchal d'Eftrées au 
moment d'une glorieufe viûoire , donna lieu à 
cette chanfon, {ur l'air : Foild la différence^ 

Nous avons deux Généraux, 
Qui tous deux font Maréchaux^ 

Voilà la reiTemblance. 
L'un de Mars eft le favori ^ 
Et Tautre Teft de Louis; 

Voilà la différence. 

Dans la guerre ils ont tous deux, 
Fait divers exploits fameux , 

Voilà la reâemblance. 
A Tun Mahon s*e{l fournis, 
ParH'autre il eut été prisj 

Voilà la différence. 

Que pour eux dans les combats « 
La gloire eut toujours d'appas ; 

Voilà la rcifemblance. 
L'un contre les ennemis , 
L'autre contre les maris ; 

Voilà la différence. 



D*être utiles à notre Roi , 
deux fe font une loi; 
^Hà la reffemblance. 
Sytherc Tun le fert , 
Et Vautre fur le Vefer i 
Voilà la différence. 



#Tytï 



CuMBERLAND les cràînt tous deux; 
Et cherche à s'éloigner d'eux; 
Vottà la reÏÏeinblance, ^ 

De 



De run il fuit la valeur , 
De Tautre il fuit Todeur; * 
Voilà la différence. 

. Dans un bea« champ de lauriers , 
On apperçoit ces guerriers ; 

Voilà la re(rembl«Bce« 
L*un a Tu les entaffer , 
L'autre vient les ramaflTer ; 

Voilà la différence. 

Le nouveau Général arrivé à l'armée, après 
avoir conféré avec fon fucceffeur, écrivit au Roi: 
n Monfieur le Maréchal d'Eftrécs m'a remis un 
n état de fon armée & de fes projets , en bon 
» citoyen. Risn n'eft plus fage : il eu parti comme 
» un Héros, w 

Le défenfeur de Gênes , le vainqueur de Minorque 
marche au Duc de Curaberland, le pouffe, le 
ferre de û près qu'il le force à capituler avec toute 
fon armée. De fe , la trop célçbre & trop malheu- 
reufe convention de Clofter-Sevep. ' 

La perte du Roi de Pruffe paroi0bït inévîtable. 
II ravageoit la Saxe , mais on ruinoît auflî fon pays: 
Berlin n'avoit échappé au pillage que moyennant 
une fomtne de huit cent mille livres. Sa grande 
déroute auprès de Prague ; fes troupes battues près 
de Landshut ^ à l'entrée de la Siléfie , une bataille 
contre les Rufics, îndécîfe, mais fanglante,' tout 
l'afFoibliffoit Sa perte paroiffoit fi certaine que le 
Confeîl Anlique ri'héfita pas à déclarer qu'il aroit 
encouru la peine du ban de l'Empire , & qu'if 
étoit privé de tous fes fiefs , droits , grâces , 
privilèges, 8cc. Frédéric fembla lui-même défefpérer 



C») Tout Puniyers fait que le Maréchal de Richelieu êCt 
îafeâé d'odeurs, 
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pour lors de fa fortune > & n'envîfagea plus qu^ane 
mort glorieufè. 

Malheureufetnent , les Français qui Tavoîent 
chanfonné de la manière la |>lus outrageante , 

2ui Tavoient peint comme réduit à Textrémité,^ 
c n'ayant plus de reffourcè que dans fon défefpoir 
& dans fa rage , furent les premiers à lui procurer 
l'occafion de fe relever , & fournirent un nouveau 
luflre à la gloire par la défaite honteufe de Rosbach. 
Le valeureux Prince det Soubife que Voltaire 
nous dépeint comme un Général d*un courage 
tranquille & ferme, d'un efprit fage , d'une conduite 
mefurée , marchoit contre le Roi de Prufle €n Saxe 
a la tête d'une forte armée , renforcée encore 
tî'une partie de celle du Maréchal de Richelieu, 
Cette armée étoit combinée avec celle des 
Cercles, commandée par le Prince de Sslxq^ 
Hilbourghaufen. 

. Frédéric , entouré de tant d'ennemis , prend le 
parti d^aller mourir les armes .à la main d^ns les 
ranes 4e l'armée du Prince de Soubife , & cependant , 
dit le même Ecrivain,, il prit toutes les mefures 
pour vaincre. ïl alla reconnoïtre l'armée de France 
& des Cercles ♦ & fe retira d'abprd devant elle 

Sour prendre une pofition avants^ufe. Le Prince 
eSaxe-Hilbourghaiifen voulut abfolument attaquer. 
Son avis devait prévaloir , parce que les Français 
n'êtoient , qu'auxiliaires. . ' .- ' .' 

On marcha près de Rod^ach & de Merbonrg à 
ParméePruffienne , quifembloit être fous les tentes^ 
Voilà, tout d'un coup, les tentes qui s'abàiflent: 
l'armée PrufSenne paroît en Ordre de bataille. Le 
fpeélacle frappa les yeux des armées Françaifes & 
Impériales. L'artillerie du Roi de Prufle étoit mieux 

Citée & mieux férvie que celle de fes ennemis, 
s troupes desiÇ^cW s'enfuirent fans preftpie 
rendre de combat. La cavalerie Françaifefut dii!ip«e^ 



«I un mftant , par le canon Pruflîen. Une terreur 
panique fe répandit par-tout. L'infanterie Françaife 
fe retira en défordre devant fix bataillons du Roi 
de Prufle Ce ne fut point une bataille , ce fut une 
armée entière oui fe préfenta au combat , &L qui 
s'en alla. L'hiftoire n'a gueres d'exemples d'une 
pareille journée. 

La déroute fut d'autant plus hunùltante, que 
l'armée combinée était des deux tiers plus forte 
que celle du Roi de PruiTej qu'on fut dupe d'une 
feinte de ce Monarque , paroiflant fe retirer & 
faifant donner ainfi dans un piège, qui non-feulement 
priva de la fupériorité du nombre , Autrichiens & 
Français , mais par une pofltion des plus défavanta- 

feufes 5 les laifla prefque expofés prefque fansdéfenfe 
tout le feu de TaWllerie ennemie." 
La perte de la bataille de Rosbacheut les fuites les 
plus funefles pour la France. Cette étrange journée 
changea entièrement la face des affaires. Le murmuré 
fiit univerfel dans Paris. ' 

Le Maréchal de Soubife revint tout honteux. D 
fit fa première defcente chez la Marqulfe de Pompa- 
dour. On leur adreffa, à tous deux, ces vers. 

Envaîn vous vous flattez obligeante Marquife, 
De mettre en beaux draps blancs le Général Soubife; 
Vous ne pouvez laver , à force de crédit , 
La tache qu'à fon front imprime fa difgrlbe : 

£t quoi que votre faveur ^ile , 
En tout tcms on dira ce qu'à préfent on dit « 

Que fi Pompadoar le blanchit , 

Le Roi de Pruffe le repafle. 

On lança bien d'autres couplets fur le compte 
du Prince de Soubife. Voici les principaux. 

Soiibifc dit , la lanterne à la main : 
. J*ai beau chercher , où diable eft mon armée } 
Eiïi étoit pourt&nc là hier matiQ) 

D ij 
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Me I*a*t-on prifc, où Taurois-je égarée? 

Ah ! je perds tout , je fuis un étourdi : 

Mais , attendons au grand jour , à midi } 

Que vofs-je? ô Ciel! que mon ame eft ravie f 

Prodige heureux ! la voilà , la voilà. 

Ah ! ventrebleu , qu*éft-ce donc que cela ? 

Je me trompois, c*eft l*arméë ennemie. 



Frédéric combattant & d^eftoc & de taille ,' 
Quelqu'un au fort de la bataille , 

Vmt lui dire : nous a^ons pris , 

Qui donc? le Général Soubife. 

Ah ! morbleu , dit le Roi , tant pis t 

Qu'on le relâche fans remife. 



Soubrfe , après fes grands exploits , 
Peut bâtir un palais qui ne lui coûte guère ; 
Sa femme en fourniroit le bots. 
Et chacun lui jette la pierre. 



Soubife agira prudemment ^ 
£a vendant fon hôtel , dont il n*a plus que faire ; 
Le Roi lui donne un logement 
A fon école militaire. 

Avec mus ces couplets , les affaires n*en allolent 
pas mieux pour la Fmnce. De nouveaux défaflres 
accabloient larme e du Maréchal de RicheKeu 
qu'on avoit diminuée. Le Miniftere de Verfailles 
avoit d'abord reCufé de ratifier la convention de 
Clofter-Seven. S'y étant déterminé peu après , la 
ratification n'arriva que cinq jours après rinfortune 
de Rosbach. Les Anglais fe crurent dégagés de 
leur parole. Ils reprirent par-tont les armes. La 
défaite du Prince de Soubife les mit bientôt à 
même de reprendre TEleftorat d'Hanovre. 



Lé Duc «de Gamberland étoît -retourné en 
Angleterre. On le ridiculifa à Paris par une carrica- 
ture grotefque* On le repréfentoit à pied , un bâtort 
blanc à la main, s'en allant le dos tourné , dans 
l'attitude de la honte & du défefpoir. Les Anglais 
eurent fouvent, depub^ occafion de reprendre leur 
revanche, 

Cumberland eut pour fuccefleur le Prince Fer- 
dinand de Brunfwick : celuirci n'eut pas plutôt 
pris le commandement des troupes Britanniques, 
qu'il envoya un officier au Maréchal de Richelieu 
pour lui en notifier la nouvelle^ & Tinformer 
qu'il n'entroit pour rien dans les motifs de là 
rupture, de la part de l'Angleterre; mais qu'à fon 
égard il tâcheroit de mériter fon eftime. 

Le Maréchal de Richelieu fulmina.^ Il répondît 
que , fi on rompoit la convention de neutralité , 
il mettroit en cendres tous les palais , les maifons 
royales & jardins : il faccageroit les villes & les 
vifiages , fans épargner la plus petite cabanne. Le 
Maréchal ne tint que trop bien fa paiftle. Il ruina 
un pays expofé fans défenfe à fes armes; exigea 
des habitants des contributions exçefïives, répara 
de la manière la plus cruelle & la plus barbare fà 
fortune cônfumée dans les délbrdres de la vie d'un 
Courtifan libertin. Il reyint dans Paris , chargé 
de dépouilles, elorieufes, fans doute, s'il les eut 
acquiles en comDattant,maishonteufes, puifqu'elles 
étoient moins le fruit de fes viéloires que de fa 
cruauté & de fon avarice. Malgré -fa difgrace , 
Richelieu n'en rougit pas ; ( il n'a jamais rougi de fa 
vie ) il porta Timpruoence au point de s'en ériger en 
quelque forte un trophée par un pavillon fuperbe, 
qu'il fît conflruire aux yeux de la capitale , & 
que les perfifleurs , par une dérifion amere , 
appellerent le pavillon d* Hanovre. 

Richelieu £it relevé par le Comte de Oermoat» 



Prince du fang , dont nous avons déjà, eu roccaCon 
de parler. Ce Prince pofledoit , i'ans doute , les 
qualités propres à fe faire également aimer de fon 
armée & des ennemis. Mais malheureufement cet 
Abbé de S. Germain-des-Prez ne s'entendoit pas 
mieux à conduire une armée que Tes moines. Il 
fut complettement battu à Crevelt. Cette déroute 
fit perdre, en un jour, aux Français plus de quatre- 
vingt-lieues de terrein , & tous les avantages qu*on 
avoit gagnés depuis le commencement de la guerre. 
On retira le commandement au Comte de 
Clermont qui revint à Paris avec le titre burlefque de 
Général des BénédiSlins. On ne manqua pas de faire 
contre lui des épigrammes, & de le chanfonner- 
comme fes prédécefTeurs. Les plus curieufes des 
pièces qui parurent , font les (uivantes. 

Moitié plumet , moitié nbàt , 
AufTi propre à l'un coipme à l'autre, 
Clermont fe- bat comme un Apôtre, 
Il fert fon Dieu comme il fe bat. 



Eft-cc un Abbé ? L'Eglife le renie. 

Un Général ? Mars Ta bien maltraité: 

Mais il lui refte au moins l'Académie , 

N'y fut-il pas muet par dignité ! 

Qu'eft-U enfin ? Que fon mérite eft mince ! 

Hélas! j'ai bean \w\ chercher un talent; 

Un. titre angvide éclaire fon yiéant, 

Pour fon malheur , le pauvre homme cft un prince. 



Au lieu du Comte de Clermont 

L'on devoit , cette année , 

Nommer Chriftophe de Beaumont ( * ) 



i* ) Archevêque d^ Paris 



Vont commander rarmee. 
Pius brave qu'un Carcaflîen (♦) 
Qui jamais ne .retfule , 
Il eut hit à rHanovrieiv 
Comme il fait à la Bulle. 



Moitié cafque , moitié rabat , 
Clermont en vaut bien un autre ; 
Il prêche comme un foldat , 
Et fe bat comme un Apôtre. 



CHANSON SUR LE MèME , 

Sur Tair : Loire la lire lanlaire. 

Savez-vous pourquoi Ton nous bat } 
Le Général porte un rabat , 
• Le Minière a Ces ordinaires : 
I^re la lire lanlàire , 
Laire la lire lanla. ... 

Le commandement de Tarmée du Comte de 
Qermoht fut remis entre les "mains du Marquis 
de Contades , le plus ancien des Lieutenants- 
Généraux , feît Maréchal j & qui ne fit rîen^uî 
vaille. A celui-ci fuccéda le Duc de Broglio qui 
fut autH créé Maréchal'}^ en pafTant fur le corps 
de plus de ceiif de fes anciens. La courte époque 
de Ion commandement ne fut marquée que paf 
fes batailles de Beir ghenôc de Minden^ La première 
gagnée ) & la féconde perdue fous fes ordres &l 
en perfonne 

Il y eut .nombre d'autres petits faits militaires y 
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nombre d'autres petits combats qui ne figûîfient 
rien , & que nous ne rapporterons pas. .Nous 
obferverons feulement que les Français ne purent 
jamais , en cinq ans, reprendre la fi^ériorité. qu'une 
feule campagne leur avoit donnée en Allemagne; 
qùFcè" pays tut fouveni la honrc de leurs-S éiiéiaux , 
& que pour s'y maintenir avec des alternatives 
de luccès & de revers , il fallut facrifier infiniment 
lus d'hommes & d'argent que n'en avoient coûté 
es brillantes viâoires du Maréchal de • Saxe. 
L'Allemagne devint un gouffre qui engloutit le 

fang "& les tréfors de la -Trance. 

*Eh! quel «fut, dit Voltaire, le réfultat de, ce 
nombre prodigieux de combats livrés depuis 4es 
bords de la mer Baltique jufqu'au Rhin , de cette 
multitude de batailles , aont le récit même ennuyé 
aujourd'hui ceux qui s'y font fignalés? Que refte-t-il 
de tant d'efforts ? Rien que du fang inutilement 
répandu dans des pays incultes & défolés , des 
villages ruinés, des ramilles réduites à la mendicité; 
& rarement même un bruit fourd de ces calamités 
pgrçoit-il jufques dans Paris, toujours profondément 
occupé de plaifirs ou de difputes également frivoles. 



C H A P I R T E XXXI. 



J-^Es Français étoient mÈiaflheureùx dans les quatre 
parties du monde. Ils avoieut perdu , non -feulement 
Louisbourg avec les ifles du Cap-Breton & de 
Saint- Jean , mais le fort de Frontenac , msàs Québec 
& tout le Canada au fond de l'Amérique Seften- 
trionaie , mais le Senegaf & Tlflé' de Corée eS 
Afrique ; mais , dans l'Iade^ le.COQU«idlÀché &ifoit 

fiiir 
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fuir fon pavîSbn ennemi ; mais la France {^ voyoxt 
infulter jufques fur fe propres côtés. ' 

Les Anglais firent trois descentes : les deuit 
premières leur fiirent afièz heureufes, mais ix 
troifieme leur devint fiinçfte . Le Duc d'Aiguillon 
les ayant joints à S. Caft , prS de S. Malo , les 
força de le rembarquer précipitamment , fit 703* 
prisonniers 6c leur caufa une perte de plus de 4000 
hommes tant tués que noy&. ' ' 

Les dépouilles de la France, les trophées miëtaîres 
enlevés , dans les deux premières expédition^, par 
lés Anglais , furent pronienés en triomphe , dans 
Londres. Ib plaifanterent leurs rivaux par des 
chanfons. Les Français , à leur tour, brs de leur 
fubit rembarquement , ne manquèrent pas de 
s'amufer à leurs dépens. On vit ces couplets, fur 
Ydkiqu'onnc'meparîâplusdegtterren 

Anglais ; ne partez pas fi vite^ 

PrefTêz-Yous moins; 
. Vous -avez fjdt courte vifîte 

Chez nos Malouins. 
Que diront vos compatriotes 

Dans leurs chanfons? 
Vous n*avez pas quitté nos cites 

Sans AiGUiLLOK. ' " 

Cependant la France effuyoît de nouveaux dé- 
iaftres. Les ennemis s'emparoiènt defes vaiffeâux,' 
battoient fes efcadres , prenoient la Guadeloupe , 
la Martinique , Pbndicher»i,La bataille appdlée 
honteufement âeM.de Cànflans , du nom du lâche 
Maréchal, fans doute, pour que le fouvenir ne s'en 
permit paj, & qu'il reftât , à jamais, l'exécration 
de la poftérité , fot le tombeau de la Marine de 
France ,, fous Louis XV , comme le combat der 
la Hogue l'avoit été ^01.; Louiç XTV, Ta Mariné 
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B:o^^ç ayoit été afibiblie de près de moitié, eW' 

3'uatre ans , pat la perte de vingt-fept vaiiTeaux 
e ligne, détruits , brûlés , oucondiiits en Angleterre. 
Jamais les Ahglais fi*avoient eu tant de fupériorîté 
iiir mer.. ' ' 

Dans cet état déplorable des affaires, la Cour 
cle Madrid ne devoit pas' voir d'un œil indiflérenr 
les entceprif^ des Anglais en Amérique ^ fi jugeant 
de l*avenir par le paffé , elle préroyoit qu'ils ne 
deviendroient' pasr .plus puif&nts dans le nouv^u 
uionde , fans devenir plus incommodes pour leurs 
yoifins, Peut-jctre TÉ^gne^ auroit-elle pacifié 
L'Europe , fi elle fe fut jointe aux Français , après 
les fliccès qu'eurent d'abord leurs armes ; mais fon' 
A^flême politique étoit changé depuis la mort de 
Philippe V.. 

Philippe avoit laifTé fa Courpnfie à Ferdinand ,• 
Prince foible, valétudinaire, & qui abandonnoit 
les rênes de l'Etat à la Reine i^* femme', Princefie 
de Portugal : la Reine d'Efpagne étoit gouvernée 
par les infpirations de la Cour de Disbonne, toujovu-s 
vouée à l'Angleterre, & avoit mis fa confiance 
dans un nommé Wall, Irlandais, miniflre de la 
Marine, qui ne pafToit pas pour être moms attaché 
à cette dernière PuifTance, On. ne devoit donc 
rien efpérer que d'un changement de règne En 
efii^t , dès x{ue ChàiiesTII &t mbbté fur k ttjônë ^ 
il ne fuivit pas le fyflême léthargique de fon 
prédécefleur ; & ferefîouvenant deTinligne otitrage 
qu'un Commodore Anglais lui avoit fait efTuyer 
autrefois à Naples , par lei ordres de* fa Cour, il 
fe prêta fans peine aux vues du Miniilere Français. 
; ^L-Efpagne prit part à la guerre) ; -mais* comme 
ce même irkndois Wal étort encore l'anve die ffesf 
Cjonfeils-, ils ne purent être dHcacespour la défenfe 
de,f^. propres (Jolonies. Des bâtiments trop fpibles* 



*& en trop pedt nombre qa on envoya pour leur 
donner avis de la déclaration de guerre, furent 
pris^; les villes qui fervoient de boulevards aux 
établiflements Elpagnols, ne Rirent ni réparées, 
ni pourvues fuffifamment de troupes. Cartagene , 
Porto^Bello & la* Vera-Crux n*étoiertt point à 
Tabri d'un coup de main ; enfin la Havanne ^ 
revêtue d'ufi fimple mur de briques , ne pouvoît 
être fauvée que par une forte efcadre qui en défendit 
les approches. A la vérité , fi celle qui étoit dans 
fbn port avoir effeftué fa réunion avec les divifions 
de la Vera-*Cmx , dé St. Yago & du Cap Fftinçais 
oh la France aVo:t alors quelques vaifTeaux, 
Fentreprife des. Anglais fur cette importante place 
auroit manquée , quoiqu'elle eût été méditée avec 
fageffe. L'Amiral Pocook & le Duc d'Albemarle 
l'exécutèrent avec autant d'habileté que de courage. 
Les forces navales de l'Angleterre , après s'être 
raflemblées fans ôbftacle & avec un bonheur 
înoui au Mole de Saitït-Nicolas , s'engagèrent dans 
le vieux canal de Baîiama , jufqu'alors rédouté des 
navigateurs , en fortirent heureufement & parurent 
devant la Havanne. Le Fort-Moro étoit fa principale 
défenfe ; fa prife qui coûta bien du fang & des 
travaux , entraîna la teddition de cette ville. Les 
richeffes immenfes que les vainqueurs y trouvèrent , 
ne les dédommageront cependant pas* des pertes 

Ïu'ils firent, foit pendant, foit après le fiege. 
'humanité & la faUie politique applaudiront fans 
doute aux réflexions qu'un auteur Anglais s'eft 
permifes à cette occafion. « Si tous ces fujets , 
j> dit-il , que les maladies , la famine ou la guerre 
n ont ravis à la. patrie dans l'expédition de la 
» Havanne , aroient été employés plus utilement 
97 pour le fervice de la Grande-Bretagne, eux & 
79 leur poftérité auroient plus contribué au bon- 
» heur & à la puiffance de la nation , que U 
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n conquête, de deux liles dans les Indes Qcciden- 
» taies '* (* ) 

Quoi qu'il en foit , les Anglais trouvèrent dans 
Cuba douze vaiffeaux de guerre qui étoient dans 
le port , & vihgt-fept «avires chargés de tréfors* 
On trouva en fus^ vingt-quatre millions , argent 
comptant. Tout fut partagé entre les vainqueurs. 
Les vaiffeaux de guerre furent pour le Roi , le$ 
vaiffeaux marchands pour l'Amiral & pour tous 
les Officiers de la flotte. Tout ce butin montoit à 
plus de quatte-vingts millions. Voltaire reniarque 
que djns cette guerre & dans la précédente , 
rEfpaghe avoit perdu plus qu'elle ne retire de 
TAmérique en vingt années. 

Les Anglais, non contents d'avoir pris aux 
Efoagnols la Havanne dans la mér du Mexique & 
rifle de Cuba , coururent leur prendre , dans la 
mer des Indés , les ifles Philippines , qui font à 
peu près les antipodes de Cuba. Le grand vaiffeau 
d'Acapulcb , chargé de la valeur de trois millions 
, de piaftres, arrivoit dans Manille, la Capitale. 
On prit Manille , les ifles & le vaiffeau fur-tout , 
malgré les affurances données par un Jéfuite, de la 
paît de SaintC'Potamienne , Patronne de la Ville , 
que Manille ne feroit jamais prife. AînA la guerre 
qui appauvrit les autres nations, enrichiffoit une 
partie de la nation Anglaife , tandis que l'autre 
gémiffoit fous le poids des impôts les plus rigoureux, 
auffi bien que tous les peuples engagés dans cette 
guerre. ^ ^* 

L'Efpagne, après avoir manqué par fon extrême 
/entèttr de conquérir le Portugal , etoit encore eo 



" ( *- ) Réflexions fur une queftion important^; , favoîr 
fi le urritoire acquis par U dernier traite de paix , contrit, 
huera à laprofpérité ou à la raine de la Grandp'Bretoffie. 



danser de voir rAngleterre ajouter à la conaûête 
de la Havahe, celle de plusieurs autres places 
auffi importantes. 

La France venoit d'apprendre la perte de tdu^ 
fes établiflèments dans Tlnde ^ & n'avôit pu fauver 
la Martinique , la meilleure & la plus riche de Tes 
Colonies. La France étcit encore plus maBieureufe 
que TEfpagne. Toutes fes reffourees étoientépuifées; 
prefque tous les citoyens à l'exemple du Roi , ayoient 
porte leur vaifTelle à la monnoie. Leurs principales 
villes & quelques communautés fournilToient des 
vaifTeaux oe guerre à leurs frais ; mais ces vaifleaux 
n'étoient pas cônftruits encore; & quand même 
ils l'auroient été , on n'avoit pas afiez d'hommes 
dé mer exercés. On manquoit de pain xlans 
toutes les parties méridionales ; plus dé fecours , 
plus d'argent , plus de crédit dans tout le Royaume. 
Une femblable fituation étoit trop critique pour 
oue les Confeils de Verfailles & de Madrid ne 
ie déterminaflent à quelque prix que ce fut à 
terminer la guerre. • 

• Dès l'année 1758 , la France avoit été ta 
première touchée de fes |paux -, elle avoit inftruit 
l'Angleterre de fes intentions pacifiques par le 
Miniftere de Dannemarck ; mais la Cour de 
Londres , fe flattant d'avoir des fuccès dignes des 
projets ambitieux qui lui avoient mis les armes à 
la main, elle rejetta toute négociation. Ce ne fut 
oue l'année fuivante que , de concert avec le Roi 
ae Prufle, elle fit remettre aux «Minifîres de 
France , de Vienîïe & de Ruflie , à la Haye , 
utie déclaration par laquelle elle fembloit deiirâr. 
l'ouverture d'un Congrès pour traiter de la paix 
générale; on eut bientôt lieu de jug/er que fes 
avances n'étoient pas finceres , & qu'elle ne cherchoit 
qu'à r^etter , fur fes ennemis , les reproches qu'o*» 
pouvoit lui ûire d^ vouloir continuer la guerre. 
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On ne fongeà à la paix qu'en 17^1. La France 
& Tes alliés, firent une déclaration, le 28 Mars, 
qui fût remifè à la Cour de Londres , &c par 
laquelle on lui propofcît de même qu'au Roi de 
PruiTe , de tenir un Congrès à Aviffbour^ , ou dans 
telle autre ville d'Alîemaeoe qui feroit jugée plus 
convenable, pour travauler a la pacification de 
l'Europe. Dans la vue d'accélérer ce grand ouvrage, 
le Miniflere Français avoit adreflé au Miniftere 
Anglais un Mémoire propre à nov^r une*négo^ 
cîation particulière dans laquelle on régleroit les 
objets qui avoient occafionné la guerre entre la 
France & l'Angleterre, 8c cniî étoient étràngeis 
aux ccmtefladons élevées en Allemagne «entire. les 
Cours de BerMn d'une part, & Tlmpa^ricerReine 
4e Hongrie , la Suéde , le Roi de Pofogne , Eleâeur 
de Saxe, & l'Empiré de l'autre. 

La réponfë de la Cour d'Angleterre fut telle 
qu'on pouvoit la deflrer. Elle acceptoit Aiigsbourg 
.pour le lieu du Congrès,. & l'offre dune négo-r- 
cîatiott particulière; en ajoutant que fa Majeflé 
Britannique verroit avec fatisfaôion à Londres une 
perfonne fufHfamment^utorifée par un pouvoir 
du Roi Très-Chrétien , pour entrer' eft ^matière.* 

Malheureufement pour les deux Pui fiances qui 
etoient parties principales dans la guerre , la 
paix n'étoit pas mûre pour leurs alliés , comme 
elle l'étoit pour elles. Le Roi de PruiTe k defiroit , 
mais n'y vouloit confentir qu'autant que toutes 
chofes feroiôht rétablies conformément aux traités 
de Berlin & de Dresde; & il*étoit impoffible que 
la Cour de Vienne, la Ruffie & le Roi de Pologne , 
toujours unis & fécondés des forces de la Suéde 
. & de l'Empire, ptjflent fe réfoudre de renoncer 
aux avantages qu'ils s'étoîent promis , & qu'ils fe 
âattoient toujours d'être à la veille d'obtenir. 
' L'éjjorme fupériorité de TAngleterre , fur mer:. 



ne permettant pas de U réduire étté-même , ce 
p'étoit que danj fes a!Ués qu'on la pouvoit vaincre ; 
maïs les efforts redoublés de la Cour de Vienne ; 
de la Ru/Iie , &c. contre le Roi de PruiTe avoienf ^ 
été impuiffants. Heureufenient il arriva un événe- 
ment qui changea la face des affaiits , tandis que 
par la perte de Schweidnitz & de Colberg , le Ko! 
de PruUe fe trouvait , à la fin de 176 1 , dans la 
fituation la plus ËLcheufe oh i\ fe flit vu dapui^ 
la convention de Clofter-Seven , & que k guerre 
s'allmnoit entre rEfpagne^ l'Angleterre & le ' 
Portugal. * 

LTn^pératrice de Ruffie , cette fidelle alliée- ^è 
la Cour de Vienne & du Roi de Pologne , mourut 
le 5 Janvier 1762 , & le Grand Duc , fon héritier i 
fut proclamé Empereur fous le nom de Pierre- IIÏ. 
Les vues de ce Prince étoient entièrement oppofées 
à celles de la feue Impératrice , & il avoit^ 
fervi fecrettement l'Angleterre , & fur-tout le Ro^ 
de PrufFe, dans plufieurs occafions importantes* 
11 n'y avoit pas encore deux mois qu'il étoit 
monté fur le trône, lorfquc fon Chancelier, ayant 
aflemblé chez lui les Miniflrcs de France, de 
Vienne ,^e Suéde , de Vaifovie , leur déclare que 
le Czar^ à fon événement à la Couronne, vouloit 
procurer la paix à fon Empire , & contribuer à 
celle de l'Europe; que dans cette vue, il faifoit 
avec plaifir le facrifice de fes conquêtes , &L 
invitoit fes alliés d'agir de tout leur pouvoir pouf, 
finir la guerre , & affermir Ja tranqaàlité publique. 
En effet le traité de paix entre la RuiBe Se la 
Pruffefiit figné le 5 Mai à Pétersbourg, & n'apporta 
, aucun changement à leur ancienne fituation. La 
Suéde , accoutumée depuis la paix d'Abo , à régler 
fes mouvements fur ceux de la Cour de Ruliie, * 
fuivit cette exemple. Le 22 du même mois, ello 
conclut à Hambourg . une paix perpétoeUe . av^ 
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la Cour de Berlin , & les articles de cet accommè-^ 
dément ne firent que rétablir les chofes dans le 
m^e état où elles étoient ayant la guerre , & 
rendre aux anciens traités leur première force. 
. Après s'être défendu , quatre campagnes contre 
Jes ÎKufles , le JLoi de Prude en avoit aâuellement 
vingt mille daas fon armée comme auxiliaires, & 
TEurope craignoit que l'accroiiTement de fes forces 
n'accrut fes elpérances & fon ambition. 

Il fe préparent cependant une révolution en 
Rui&e. Pierre III rendpit ion gouvernement odieux , 
ibulevant contre lui tous les ordres de FEtat, & 
%-tout le Qergé, fans s'afTurer de Taffeâion des 
troupes qui pouvoient décider du fort de l'Epipire. 
B youloit répudier fa femme , & indifpofoit contre 
lui la nation. Il avoit dit , un jour y étant ivre ^ 
au Régiment Préobafinski , à la parade , qu^il le 
battroit avec 50 Pruffiens. Ce fut ce Régiment 
qui prévint tous^fes defTeins, & qui le d&rôna« 
Les Soldats , le peupie fe déclarèrent contre lui. 
II. fut pourfuivi , pris & mis dans une prîfbn , 
o\i il ne fe confola qu'en buvant du Punch pendant 
huit jours de fuite, au bout defquels îl mourut, 
' félon Voltaire. Pierre fut détrôné le 6 Juilkt 1762 ^ 
& l'Impératrice fa femme, Catherine II 5 aôuel- 
lement régnante, fut reconnue Souveraine. Pierre III 
mourut fq>t jours après, d'un accident hémor- 
rhoïdal auouel difent certaines gens, il étoitfujet; 
& , félon aautres , il trépafla d'un .coup de cordon. 
Quoiqu'il en foit , les efprits turent incertains 
pendant quelques inftants fur les fuites de cet 
événement par rapport aux afFiedres de la guerre 
& de la paix. On ne favoit fi la nouvelle Czarine 
traiteroit le Roi de Prufle en allié ou en ennemi. 
Elle rappella les Ruffes qui étoient joints aux 
Prufliens ; elle déclara peu de jours après qu'elle 
obferveroit réligieufement le dernier traité de 



Pétersbourg, & cette décbration fut regardée 
comme le fioial du retour de ta paix en Europe* 
En effet, Ta G)ur de Vienne abandonnée ae la 
Ruifie & de la Suéde , & menacée de perdre 1^ 
fecours que lui fournifibit l'Empire , n*ayoit plus 
aucune efpérance de recouvrer la Siléfie. Elle fê 
trouvoit dans la mémefituation qui Tavoit forcée ^ 
dans la dernière guerre , à £ïire la paix de Dresde , 
puifque les Pruf&ns occupoient toute la Saxe , à 
rexceptton de la Capitale , & que le Roi de PrufTe 
avoit acquis une réputation qui lui anno'nçoit & 
lui p(éparoit de nouveaux avantages. Les principaux 
obuacles à la paix , & qui avoient (ait échouer 
es négociations del'année précédente, ne fubfiftoient 
donc plus, & c'étoit plutôt par des fentiments 
confus de haine & d'indignation que les G>urs de 
Vienne & de Berlin continuoient la guerre, que 
par des raifons politiques. Le Roi de Pruffeétoit 
déformais trop fiipérieur à fes ennemis , pour cjiie 
l'Angleterre ne pût, fans fe déshonorer, faire 
fa paix particulière en retirant fes forces d'Alle-- 
magne ; & 1» G)ur de France fe conformoit à 
tous les engagements* qu'elle avoit pris avec 
rimpératrice-Reine , dès que les Anglais confen- 
tiroient de ne plus «dder le Roi de Prufle de leurs 
forces. 

Les Minîftres.de Verfeîlles & de Londres pro- 
fitèrent de ces heureufes difpofitions pour fê 
rapprocher. Il n'étoit furvenu aucun événement 
qui pût engager les premiers à defirer la paix avec 
moins d'ardeur qu'ils n'avoient fait l'année précé- 
dente : au contraire la France avoit effuyé de 
nouvelles pertes, & les Efpagnols faifoient des 
progrès fi lents en Portugal , qu'il étoit fage de ^ 
renoncer à Tefpérance de cette conquête. 

Pitt n'étoit plus à la tête du Gouvernement 
Anglais ; fon nom fera long-temps célèbre & 



Ttfyé^é dans fâ nation & dans l'Earope entière i 
& on liB donneroit des ék^es fans bpcnesy û {<m 
amour pour la paix eôt été égal à ies talents. Le 
Comte Bot 9 qui loi ayoitfuccédé , voubit terminer 
la guerre; & quoique les Anglais ajent paru 
défappiouver fa paix , on ne peut s'empédier de 
convenir que ce Miniflre ne le foit conduit fdon • 
ks règles de la pofôquç la ^us éclairée : dans un 
temps plus cakne , ùl nation bii rendra }uftice* 

Les articles dont on étiott prefipie convenu en 
J761 , fervirent de bafeà la nouvdle n^ociation. 
Le Duc de Nivemoîs partit de Paris le 4 septembre 
17^2 , pour fe rendre à Calais, & s'y embarquer 
fiu* le Paquebot , qui devoit y conduire le L>uc 
de Bedfort; & le 3 Novembre les préliminaires 
de la paix furent fignés à Fontainebleau par le 
Duc de Praflin , le Duc de Bedfort & le Marquis 
jde Grimakli. Ces articles embraflent & décident fi 
- exaâement tous les points conteftés entre les 
PnifTances bçUigérentes ^ qu'on ne peut point douter 
qu'elles n'edTent été en état de conclure de»- 
lors une paix définitive , fi la France & TAngleterre 
ne s'étpient pas encore fait Un icrupule d'abandonner 
leurs alliés , ou plutôt n'avoient cru cpi'il étott à 
DTopos de le retarder pour bâter celle de la Cour de 
Vienne & de Berlin.^ 

Les Cours de France & de Londres ne 
tiégtigerent aucun des moyens propres à terminer 
la ^uerre^ en Allemagne. Elles of&irent leur 
médiation , elles négocièrent avec les Princes les 
plus puiflants du Corps Germanique , & les 
Minifq'es de Berlin , de Vienne &L du Roi de 
Pologne , s'aâen^lerent à Huberdsourg. Les 
traités de Berlin & de Drefde , furent, en quelque 
forte , les articles préliininaires de cette négociation ; 
& les Plénipotentiaires de France , d'Angleterre 
iç d'Efpagne, ne fignerent leur traité definit^v 



& ne marquèrent un tems fixe pour les évacuations 
ord<Minéé^ par les préliminaires , que quand ils 
furent (urs que les hoftiîités allaient ceiTer en 
Allemagne. La paix de Paris fut fignée le lo 
Février 1763 ^ âc celle de Hubersbonrg, le 15 
du mâme mois. 

La France échangea Minorqae qu'elle rendit k 
l'An^terre contre Belle-Ifle « cpe cette dernière 
Piûilancelui remit; mais l'on perdit & probablement 
pour )amats, tout le Canada avec ce Louisbourg , 

ravoit coûté tant d'argent , tant de iang, tant 
travaux & de foins , pour être fi fouvent la 
proie des Anglais. Toutes les terres fur la gauche du 
fleuve Miffimpi , le«r furent cédées. L%fpagne , 
pour arrondir leurs conquêtes , leur donna encore 
la Floride. Ainfi du vingt-cinquième degré iufques 
fous le Pôle, prefque tout leur appartenoit, ils 
partagèrent Themifphere Américain avec les £f« 
pagnols* Ceux-ci avoient les terres qui produifent 
les richefles de convention ; ceux-là avoient les 
richeiTes réelles , qui s'achètent avec l'or ôc l'argent , 
toutes les denrées néceffaires , tout ce qui fert aux 
manufaâures. La guerre avoit commencé pour 
deux ou trois chétives habitations , & les Anglais y 
avoient gagné deux mille lieues de terrein. 

Les petites iiies de S. Vincent , les Grenades , 
Tabago, la Dominique leur furent encore acquifes. 
La France ne put obtenir qu'avec beaucoup de 
difficulté , le droit de pêche vers Terre-Neuve , 
& une petite iile inculte nommée Miquelon , pour 
fervir d'abri aux Pêcheurs , & y faire fécher la morue^ 
fans pouvoir y'faire le moindre établiffement , y 
élever aucunes fortifications, feulement le droit 
d'y entretenir une ^arde de cinquante hommet 
pour la police. 

La France fut exclue dans l'Inde , de feS 
étahliiTementsfur le Gange ', elle céda fes pofTeffions 



fur k «Sénégal, eir Afrique, avec tous fcs droits 
& dépendances , de même que les •Forts & 
Comptoirs de S Loub * de Podor*& de Galam ; on 
fut encore obligé de démolir toutes les fonificatîons 
de Dunketque , du coté de la mer. 

La France perdit dans le cours .4e cette fiinefle 
guerre , là plus fioriffante jeunefle , plus de la 
moitié de l'argent comptant dpû circuloit dans le 
Royaume, fa marine, fon commerce, fon crédit. 
On a cru qu'il eût été très-aifé de prévenir ta^^de 
malheurs , en s'accommodant avec les Anglais , 
pour un petit terreiri liti^eu», vers le Canada, 
Maïs quelques ambitieux , pour fé. faire raloir & 
fe rendre néceflaires , prédpitirent la France dans 
cette guerre fatale. Il en avoit été de même en 
1741. L'amour propre de deux ou trois perfonnes, 
fuffit , pour défoler l'Europe.- La JFrance avoit 
un fi pfeffant befoin de cette paix , qu'elle regarda 
ceux qui la conclurent comme les bienfeiteurs delà 
patrie. Les dettes , dont l'Etat demeuroit furchargé, 
etoient plus grandes encore que celles de Louis Xfv. 
La dépehfe feule de l'extraordinaire des guerres , 
avoit été^ en une année , de quatre cents millions. 
La France auroit beaucoup perdu , quand même 
elle eut été viôorieufe. 

L'épifode de cette dernière guerrrn'ofFre d'autre 
fait remarquable que la cataflrophe funefte du 
Comte de Lally, bien digne d'être traiifmife à 
la poftérité dans toutes fes circonftances. Il eA 
cflenriel de faire connoître ce perfoanage, qui, 
pendant quelque tcm$> a tenu les yeux de l'Europe 
fixés fur lui. 

Lally étoit un Irlandais , de c^s familles qui fe 
tranfplantercnt en France avec celle do l'infortuné 
Jacques II* Ils'étoit tellement diftingué LJa bataille 
de Fontenoi , oii il avoit pris , de fà maiff, pluûeurs 
.Officiers Anglais, que le Roi le. fit Colonel fur le 
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champ de lÀtaille. Cétoic, mi crai avoit formé le 
plan plus audacieux que pradcaDle, de débarquer 
en Angleterre avec dix mille hommes , lorfaue le 
Prince Edouard y difputoit la couronne* Sa hain« 
contre les Anglais , & fon courage , le firent 
choifir , de préférence , pour aller les combattre fur 
les côtes de Coromandei. Mais , malheureufement , 
il ne joignoit pas à fa valeur , la prudence , la 
modération, la pfitience^ nécefiaires dans une 
commiffion fi épineufe. 

Lally , dîfent certains mémoires , étoit un 
homme dur, atrabilaire, tourmenté à Texcès de 
la frénéfie de la domination, qu'il exerçoit avec 
un defpotifme intolérable. La Direâion de la 
Compagnie des Indes , à Paris , Tavoit conjuré , 
à fon départ , de réformer Us ahm fans nombre , la 
prodigalité outrée ^ & le erarid défordre qiuifUiforioii 
tous Us revenus. Il fe prévalu^ trop de cette prière y 
& feiit des ennemis^ de tous ceux qui lui dévoient 
obéiiu Rempli de préventions, il étoit, en putré, 
d'un entêtement , qui Tempêchoit . de rien voLç 
avec le calme de la raifon , & d'une violence 
jjm achevoit de l'aveugler. A ces défauts, fe| 
)oignoit un vice bas & intime , une avarice fordide^ 
qui le rendoitardent àla pourfiiite des déprédateurs^ 
mais pour tourner à ifon profit des refUtutions nu î^ 
en exieeoit. Il fembloit fe réferver le privilega 
exclufit d'achever feul, la ruine de la Compagme* 
A peine arrivé à Poûcficheri , i|i dqà brouillé avec, 
fon Collègue ^ pour les entréprifes maritimes , if 
révolta contre lui tous lés ordres, de la ville , ^ 
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ni les procédés ,.ni les égards, ni les bienféancçs, 
ni la décence , à devenoit féroce & barbare ^ U, 
©utrageoît éçal€ipie;it ^humanité & b nature, . 



» joo , 000 francs, jjç-ri^e démets dç ma charge, 
» & je paffe en France fur la frégatte. 

Le Journal ajoute : n On eft aujourd'hui à 
w Pondicheri dans le plus grand embarras. On 
» n'y a pas pu ramafler cent mille roupies : les 
» foldats menacent hautement de pafler en corps 
» chez l'ennemi ». 

; Malgré cette horrible confufipn , Lally eut le 
courage d'aller affiéger Madras , & s'empara d'abord 
âe toute la ville noire ; mais ce fut précifément ce 
^ûi l'empêcha de réuffir devant la ville ^ haute, 
àui eft le fort S. George. Il écrivoit de fon camp 
devant ce foft : » Si nous manquons Madras , 
i) comme je le crois, la principale rdfon à laquelle 
» il faudra l'attribuer , eft le pillage de quinze 
5> millions , au moins , tant de devafté que de 
Jf répandu dans le foldat , & j'ai honte de le dire , 
ii dans l'OfEcier qui n'a pas craint de fe feryir 
V même de mon nom , en s'emparant des Cipayes-. 
I) Chelingiies & autres , pour faire palier à 
» Pondicheri un butin que vous aurie2_dû faire 
i> arrêter, vu fon énorme quantité w. 

Le Comte de Lally écrivoit encore avec plus 
de défefpoir cette lettre funefte : a l'enfer m'a 
» vomi dans ce pays d'iniquités , & j'attends , 
9^ tomme Joiiàs, la baleine gtti me recevra dans 
7f fon ventre »•'.', 

• Dans un tel défbrdre, rien ne pouvoit réuffir, 
©n levé le fiege , après avoir jperdu une partie de 
Tarlnée. Les autres entreprifes furent encore plus 
malheureufes fur terre & fur .mer. Les troupes fe 
révoltent, *on les appaife à peine. Le Général les 
;ïTiene deux fois, au combat Vil eft entièrement défait 
daii^ le fécond Lally refte feul , queloue tems , fur 
le champ de bataille , abandonné de toutes les 
troupesl On fe retire enfin , après bien des pertes , 
,dans Pondicheri. Une efcadre Anglaife de feize 

yaifleaux , 



vaîlTeaux , oblige l'efcadre Françaife , envoyée au 
fecours de la O>lonie , de quitter la rade de 
Pondiçheri ^ pour fe radouber dans i'ifle de 
. Bourbon. ^ ^ . 

Lally eft réfolu de foutenir te fiege jufqu'a 
l'extrémité. Il publie un ban par lequel il eft 
défendu , fous peine de mort-, de parler de fe 
rendre. Il ordonne une recherche rigoureufe des 
provifions; dans toutes les inaifons de la ville. Ell^ 
eft faite fans ménagement^ jufques chez l'Intendant, 
chez tout le Conîeil & les principaux Officiers.- 
Cette démarche acheva d'irriter tous les efprif^^ 
déjà trop ftliénés. Lally avoit dit , publiquement , 
dans une de fes expéditions : » Je ne veux pa* 
» attendre plus long-temps Farrivée des munition» 
3» qu'on m'a promiies» J'y attelerai 9 sll le faut , 
» le Gouveriiieur Leyrit & tous fes ConfèiUers n • 
Ce Gouverneur Leyrit montroit aux Officiers une 
lettre de Lally ^ adreffée depub long^temps à lui- 
même , dans laquelle étoient ces propres paroles r 
» J'irob plutôt commahder les Csîffres que de 
» refter dans cette Sodôme, qu'il a'èft pas poffibie 
» que le feu des Anglais ne détruife tôt ou tard>. 
» au défaut de celui du ciel n'» m 

On rendait à LaUy outrage pour outrage , on 
affichoit à fa porte des placatw plus iniultants> 
encore que fes lettres & fes difcours. Il en for 
tellement ému que fa tête, en parut fouvent 
troublée.. 

Un fils du Nabab Chandafaeb étolt alors-réfugi^Ê 
dans Pondichery auprès de Ùl mère. Cit Indien 
ayant vu fouvent fur fon lit le Général Français* 
abfolunxent nud, chantant la MefTe 62. les Pfeaiimes^y 
demanda férieufement à un- Officier fort connu, ^ 
fi c'étou Vufage en France que U Roi ciwifit un- 
fou pour [on Grandc-Fifir. L'Officier étonné, lui 
Tom.II^ . ' F 



Ai : « Pourquoi me faites-vous une cjueftion àuffi 
» étrange ? ^> c'tfi , répliqua FlnAen , parce que 
vptre Grand'ViJir nous a- envoyé un fou pour rétabUr 
Uê affaires de VInde, 

Déjà les Anglais bloquoient. Pondicheri par 
terre & par mer. On n'avoit point d-argent ; on 
snouroit de faim dans la ville. Le Confeil fomma 
le Comte de Lally de capituler. Le Général 
aflembla un Confed de guerre. On fut obligé de 
fe rendre à difcrétion. Les Français avoient démoli 
S. David : les Anglais étbient en droit de faire 
lin défert de Ponmcheri. La ville fut livrée aux 
vainqueurs qui raferent les fortifications , les 
itiurailles , les maeafins , les principaux logements» 
firent enfin paffer la cbamie fur cette Cité fuperbe, 
n'offrant déformais qu*un monceau de ruines. 

On embarqua pour l'Europe -, non feulement les 
troupes de la ^arnifon , non feulement les Chefs 
civils & le Confeil , mais encore tous les fubai- 
ternes attachés à la Compagnie. Les habitants 
avoient voulu tuer leur Général. Le Commandant 
Anglab fut obKgé de lui donner une garde» On le 
tranfporta malade fur un palanquin. 

Tel Alt le fort déplorable de Pondicheri dont 
les habitants fe. firent plus de mal qu'ils n'en 
reçurent des vainqueurs. Le Comte de Lally & 
plus de deux mille prifonniers furent conduits en 
Angleterre. Dans ce long & pénible voyage , ils 
s'accabloient réciproquement de reproches & 
d'injures ; ils s^accufoient les uns les autres de 
leurs communs malheurs. 

Les diffenfions qui avoient agité l'Inde, les 
clameurs dont elle avoît retenti, ne firent que 
changer de théâtre & vinrent troubler la Capitale. 
A peine arrivés à Londres, les Prifonniers de 
Pondicheri écrivent contre leur Général & contre 



le petit ftombre de ceux qui lui avoîent été attachés j 
Lally & les fiens écrivent contre le Confeft 6G 
les habitants. -i 

» Ces derniers préfentent une requête au Roi i 
» appuyée d'un mémoire , tendant à prouver que 
w le Confeil & la malheureufe Colonie de l'Inde^ 
n avoient été écrafés depuis le commen<îemen« 
7} jufqu'àla fin, fous Tautorité d'un maître defpo-^ 
7f tique, qui n'avoit jamais connu les règles dé 
w la prudence , de l'honneur , ni même de rhama»* 
n nité ; que le Comte de Lally étoit feui comj>table 
n de toute la régie & adminiftration. tant de 
» l'intérieur que de rextérieiir de la -Compagnie^ 
» ainfi que de tous les revenus des tectes. ^ 
9» dépendances qu'elle pofféd<!»it» ....... :Qu*il étoit 

» con^table de la perte de Pondicheri y ptiïfqn^ 
» la ville .n*avoit été rendue que faute de vivres ,. 
» & que lui fed avoit en main èes moyens qiil 
» Muvoient en procurer , favoir l'argent pour les 
» acneter , le firuit des terres , le produit des récoltes. 
» & les troupes^pour les protéger.?» 

Lally étoit fi perfiiadé que lur feul aroit raifon^ 
& que fes ennemis étoient répréhenfibles , cfciTà 
fe rendit à Fontainebleau , tout prifonnier qu'ilétoîc 
encore des Anglais , &. qu'il offrit de fe rendrai ^ 
à la Baftille. "« Tapporte au Roi', w écrivit-il a» 
Ehic de- ChoiTeul, <t ma tête & mon inhôi* 
cence. » Lally eft arrêté. 11 pafle quinze niois. da^s. 
les "fers- fans qu*on l'interroge , ÔC.fi la Marquife 
de Pompadour ne fiitpas morte , peut-être fcroit-it 
forti glorieux , pu du moins impuni de ïk prifoni. 
En ce tei^s , mourut à Paris un Muite, car 
là s'en trouvoîjc de mêlés par-tout , ncHiiné- ' 
Lavaur , long-temps employé dans ces miffionsideé ; 
Indes , .où , comme cUt Voltaire , Ton s'bcaipe des. 
. affaires profanes , fous le prétexte d(2s fpirituellés^ 
& où L'on ît fou-vent gagné plus d'argent c^oer 

Ciî 
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â'ames. Cei'enfaht d'Ignace demaftdoit au Minîftere 
une t>eiiiton de quatre cents livres pour aller faire 
fon ialut -dans le Périgord, la patrie , & on trouva 
dans fa Caflette près de 1,200,000 livres d'effets , 
(bit «n billets , (oit en or ou en diamants. C'eft 
ce qu'on avoit vu depuis peu à Naples , à la 
mort d'un autre fameux Jéfuite , nonUmé Peppe, 
qu'on fut prêt de canonifer. On ne canonifa^inf 
Lavaur ; mais on féqueftra fes tréfors. Le Parle- 
ment ayant fait' mettre les fcellés chez lui , on 
trouva dans les papiers de cet Apôtre d'une 
nouvelle efpece , un long mémoire détaillé contre 
Lally. Il fut remis en mains du Procureur-Général 
qui rendit plainte contre lui de péculat , concuffions, 
vexations , abus d*autorité ^ mêm^ de haute 
trahifon. 

L'accufc fut d'abord traduit au Châtelet, & 
bientôt au Parlement. Le procès fut indruit , feule- 
meht pendant deux années , avec toutl'api^eil 
énorme qu'exigeoit une telle affaire. On ne put 
articuler aucun crime affez décifif pour «(lériter la 
peine de mort. De haute trahifon , il n'y en 
avoit point , puifque, comme le remarque Voltaire, 
fi Laliy eut été d'intelligence avec les Anglais, 
«'il leur eut vendu Pondicheri , il feroît refté parmi 
eux. Les An^aiS d'ailleurs ne font ni abfurdes, 
ni fous , 6l c'eût été l'être que d'acheter une 
place affamée qu'ils étoient sûr^ de prendre , étant 
maîtres de la terre & de la mer. De péculat , il 
n'y en avoit pas davantage, puifqu'il ne fut 
jamais chargé ni de l'argent du Roi , ni de celui 
die 1^ -Coitipagnie. Mais d8s dureté||| des abus de 
pouvoir, .des oppreffions, des Juges en virent 
beaucoup dans les dépofitions unanimes de fes 
ennemis. Les* Juges prononcèrent fuivant les 
allégations. ^ 

. Le Comte de Lally fut condamné à avQÎr ix 



tête tranchée , comme duement atteint (Tavoir traH 
Us intérêts du Roi , de VEtat & de la Compagnie 
des indes ^ d'abus d'autorité ^ vexations ÎS» exaSHois. 

Dépouillé de fa grand-Croix , de fon cordon » 
mis fur la fellette, il ne put tenir àlalefbre de 
cet arrêt infâme. Couvert de quatorze cicatrices y 
& tomber entre les mains du bourreau , quelle 
deftinéei Son indignation., fa rage, furent fi 
violentes qu'il vomit les plus horribles imprécations 
contre la terre, le ciel, contre fes juges , & 
qu'ajrant un compas caché dans fa redingotte, Ù 
voulut s'en percer le cœur. On l'arrêta, & on lui 
ota les moyens d'exécuter fon projet, qui au 
fufplus n'étoit fans doute pas bien formé, car îl 
s'y . feroit pris d'une manière plus efficace. Lally 
s'emporta contre fès juges avec plus de fureur 
encore qu'il n'en avoit montré contre fes ennemis. 
Sous prétexte que les nègres ont l'adreffe ù^ 
s'étrangler avec leur propre langue, & que te 
forcené Comte de Lally auroit bien pu l'apprendre 
dans fes voyages, on lut mit dans la bouche un 
bâillon qui dâordoit fur les lèvres. C'efl ainfi 
qu'il fiit conduit à la Grève ^ dans l'appareil ÔC 
fur le tombereau ufité pour les- olus vils fcélé-ats. 
Arrivé au pied de Téchafaud ,tI reprit fa fermeté^ 
fon fanefroid. On lui ôta fon bâillon , il monta 
tranquîUement , & fans proférer une parole,, 
reçut le coup fatal. 

•On a cité avec complaifance , & on citera 
toujours au fujet du fqpplice de ce caupible ou 
innocent îllufh-e , k bon nwt de M. de Voltaire ; 
C'eft un homme fur lequd t^it le, monde avoit droit 
de mettre la main , excepté le bourreaité 

Si quelque ^chofe peut nous convaincre de 
cette fatalité oui entraîne tous les événements 
dans ce cahos des affaires politiques du mohde , 
^'eft, écrit le même M. de Voltaire, de voir un 



Irlandîûs , chaffé de fa patrie avec la' famille de 
ion Roi , commandant à fiy mille lieues . d€$ 
troupes Françaifes dans une guerre de maidxands, 
fur des rivages inconnus bwl Alexandre, aux 
Gengis & . aux Tamerlan , mourant du dernier 
fuppHce fur le bord de la Seine , pour avoir 
été pris par des Anglais dans Tancien golfe dib 
.Gange. 



C H A P I t R E \X X X I-I. 

.XjA cotvtexture- des divers événements que nous 
-avons dû mettre fucceffivement fous les yeux di» 
Leâeor, ne nous a pas permis de parler {^utôt 
de Pattentat le plus imprévu, k plus inoui, & 
en même temps, le plus effroyable qui pmff^ 
jamais tpmber dans la tête d*un monfire. On voit 
que nous entendons Fattentat de. Damiens contre 
la perfonne du Roi. 

Cet exécrable Régcide, do nom de Rotert--^ 
François Vamiens , naquit en 171 4, dans uit 
ïiauxbonrg d' Arras , appelle le Fauxbourg Sainte- 
Catherine. Son enfance annonça ce qu'il feroit un 
Jour. Sa méchanceté & fes efpiégleries le firent 
furnommer Robert- U--Diable , dans (on pays. 1} 
s'engagea deux fob, & (ê trouva au iiege -de 
PhilisOTurg. De retour en France, il entra ei> 
qualité de domeftique au Collège des Jéfuites de 
Paris. Il en fortit en 1738 pourfe marier. Après- 
avoir fervi dans différentes bonnes maifons de la; 
Capitale , & avoir empoifonné uit de fes maîtres- 
dans un lavement, il. finît par un vol de 240 
louis d'or-, qui l'obligea de prendre k fuite. Lçr 
mônftre roda pendant environ .cinq mois à Se 



Orner , à Dunkerque , à Bmxelles , tenant par-tont 
des propos extravagants fur les difputes quiidivifoient 
la France* Le Parlement étoit alors féparé , dif- 
perfé , les Prêtres étoient décrétés , les £vêques 
exilés. Le Sacerdoce 6c TEmpire étoient ea 
coipbuftion. 

A Poperingue, petite ville proche d'Ypres, ott 
entendit Daîniens dire : Si je reviens en France,, •• 
Oui, j'y reviendrai , j'y mourrai ,& le plus grand 
de la terre mourra auj^^ & vous entendrer parler 
de moi, Cétoit dians le mois d^Août 1750, qu'ii 
débitoit ces extravagances. Le 21 Décembre àt 
la même année, fe trouvant à Paterque, près 
d' Arras , chez un de fes parents , »1 y tint des 
propos d'un homme défeipéré:^i« le Royaume ^ 
fa fille & fa femme étoient perdus, Son^ fang , fa 
tête, fon coeur, étoient dans la plus, grande eiSif-^ 
vefcençe. - î 

Ce fcélérat aliéné, dont lliumeur fombre & 
ardente avoit toujours reffemblé à la démence, 
retourna à Paris, *& y arriva te 31 du mêine 




Il méditoit alors lliorribïe attemat qu'il ôxécuts 
le lendemain vers les cinq lieures trois quarts 
du fcttr* • . 

Cet exécrable monftre s'étoit muni d'un couteau- 
à reffort , qui , d'un côté portoit une longu* lame 
pointue , & de l'autre -un canif à tailler les plumes 
d'environ quatre pouces de longueur. Il attendit le 



( * ) Le PhyGque a' une fi grande influence fur Tanîe 
des hommes javril protefta depuis dans les interrogatoires y 
' eue y il avaimte faigné , comme il U dcawidoit , il a'aurùiM 
famais\amms fin crime^ 



moment oh le Roi dcroit monter en carrofle pont 
aller à^Tnanon• Lejour ne luifoit plus, le froid 
• étoit excefEîf; prefque tous les courtiîans portoient 
des manteaux , ^^*on nomme par corruption , 
Red'mgotts. L'afTamn , en avoit une* Atnfi vêtu , 
il pénètre vers la garde, heurte en paflant le 
Dauphin , fe i^xt place à travers la garniture des 
^rdes-du-G)rps & des cent Suiffes ^ . aborde, k 
Roi, environné des Seigneurs de fa Cour , le frappe 
de Ton canif au coté droit , remet fon couteau 
dans fa poche , fe rejette dans la foule , & refte 
\t chapeau fur la tête. Au fang qui couk, le Roi 
Vapperçoit qu'il eft bleffé,; il fe retourne , & 
Pafpeâ d'un in.connu couvert , & dont les yeux 
.étoient égarés , il dit avec le plus grand fang-froid : 
cefl cet nomme qui m* a frappé , qi^on l* arrête , & 
q^'on ne lui fajje point de maL 

L'aflaffin fut arrêté fur le champ. Son premier 
propos fut : qu'on prenne garde â' Monfeigneur le 
, Dauphin, qu'il ne forte pas de la journée, A ces 
.paroles: l'allarme univerfelle redouble l'effroi & 
l'horreur dont on avoit été faifi d'abord. On ne 
doutVpas qu'il n'y ait une confpiratioif profonde 
& combinée contre la famille Roj^le entière. 
•Chacun fe figure les plus grands pénis, les plus 
. grands . crimes âsules plus, médités. La blefliire 
pouvoit être mortelle, & quoique légère, elle 
le devenoit , f» l'arme étoit empoifonnée. 

L^crainte s'étoit emparé^ de l'ame de Louis XV. 
On te met au lit , on cherche les Chirur^ens.; 
la Reine , la. famille Royak l'entourent „ il ne 
voit point fa tendre amante, il juge qu'on , l'a 
écartée , qu'on lui di&mule k daneei*. oîi il efl , 
<îue c'eft fbn dernier jour ; il demande à Te 
confeffer Lé trouble , les inquiétudes & la terreur 
régnèrent dans le Chateaii jufqu'aiu lendemain , , 
qu'ayant levé l'appareil , les gens de fart ne trou- 

vereqi 



verçnt , au flea de plaie, qu'une large faîgnée; 
cpï n'auroit. pas einpêché un funple particulier ^è 
vaquer à feS afikire^. 

Damiens conduit d'abord à la falle des Garàes- 
du-G)rps, ceux-ci uferent envers lui des plus 
cruds traitements , afin de le faire parler. Ik lui 
tenaillèrent les jambes avec des pincettes rouges, 
& peut-»êare l'auroienf^ils aiofv (bufiraiti ct>mnie- 
Qément , au fupplice & * aux rechei-ches> «k la 
Juftice , par une mort trop prompte , fi h Grattd*^ 
Prévôt de l'hôtel à qui appartient la conrioiffance 
des crimes commis dans le palais du Roi, ne (e 
fût emparé du parricide. 

On commença les procédures à La Prévôté de 
rhôtel. Un exempt ayant obtenu un peu de con-^ 
fiancje , ou apparente <m vraie , dans Tefprit aliéné 
de ce miférable , l'engagea à ofer'difter de fa-prifon. 
une lettre au Roi même. (*) Damiens écrire au 



(*) SIRE, 

Je fuîs biert fâché d*avotrcule malheur de vous approchei*; 
mab fi vous, ne prenez pas le parti de vottae peuple , -avaht 
^u*il Toit quelques années d'ici , vous ôc Monfieur le 
Ôâiiphînr , & quelques autres périront : il feroit fâcheux 
i^u'un auffi bon Prince _, par la trop grande bonté qu'il a 
pour les Eccléfiaftiques , <fcnt il accorde toujte fa confiance, 
ne foit pas sûr de fa vie ; & fî vous n'avez pas la bonté d*y 
remédier fous peu de temps , il arrivera de très-grands 
nalheurs » votre Royaume n'étant pas en sâreté , par 
malheur pour vous que vos fujets vous ont donné leur 
démiâion , l'a^aiee ne provenant que de leur part. Et fi 
vous n'avez pas la bon(é pour votre peuple , d'ordonner 
qu'on leur donne les Sa jrements à rarticle.de' la mort , les. 
a^Kint refufés de|>^is voére lit de ju(lice , dont le Châtelet a 
fait vendre les msuBtes du -Prêtre qui s'eft fauve, je vous 
réitère qu» votre vie n'e(^ pas en sûreté , fur l'avis qui èft 
très-vrai , que je prends la liberté "de vous en .informer .par^ 
4'Officier , porteur de la préfente , auquel j'ai mis toute 
Tarn. 11. G 
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Roll S*ècrie Voltaire , un affaffiri écrire à celui, 
qu'il avoit affajpnél 

Sa lettre eft infenfée, & conforme à rabjeâion. 
de ibn état, mais elle découvre Torigine de fa 
fureur : on y voit que les plaintes du public contre, 



ma confiance. L* Archevêque de Paris e(! la caufe de tout le 
t^QuMe , par les ^crements qu'il a faitrefufer. Après le' 
crime crqel que je viens de commettre çontrevotreperfoane. 

ff crée , Taveu fincere que je prends la liberté de vous feire, 
lAe £ait efpérer la clémence des bontés de votre Majefté. 

Signé Damitnsm 

Au dos de ladite lettre eil écrit , paraphé , nt yarittur «. 
fuivant & au deiîr de TinterrOgatoire du nommé François 
Damitns , en date du 9 Janvier 1737, à Vetfiûlles , le Roi 
}fi jêtajpt^ ' - 

Si%tii Damiens^ 

tecUrcJu BriUtf ^ Vuvoiffu , avec paraphfis* 

Et plus bas eft écrit; 

A U R O L . 

r Suit. la teneur d*un écrit, iîgné Bémlens', 

. ( "^ ). Cette lettre fi trouve pag^ 69 , du procès de Damiens l 
donné au public par Lebreton , Grdjîer Criminel du 
Parlement , avec la permijfîon de fis Supérieurs» 

, Copie du Billet, 

Meneurs Chagranse , Seconde , Baiflîe de LiiTe ( * ) de 
la Guyomie , Clément , Lambert , le Préiîdent de Rieux- 
BonnainviUiers , le Préfident du MafTy , & prefque tous. 
* Il faut quHl remette fon Parlement , & qu*it le toutienne 
avec prome£e jde ne rien faire aux c^deiTus & Compagnie» * 

Signé Damiens^ * ' 

{*) Ce mifirakle e/Êropîe prefque tout les n&ms de eeu» 
d0nt il parle,^ 



rA>cHfivêffïie'^': avoîont cdéran^é le cerreaii du 
fcéléxat) Sc.ravoittnt excité à ton infâme attentati 
Il paroiîroit >par !les noms des membres du Par- 
lem^it , cités dans fa lettre , qu'il les connoifToit » 
ayant fervi un de leurs oonfreres; mais il eut été 
abfurde de fiippofer qu'ils lui euiTent expliqué leurs 
fei^âmjents^:, «ncfifè. moins qu'ils lui euiuent jamais 
dit,, ou fait djecitm ;mot qui pût l'encourager 
au crigie. , i •' c j 

A lapr^etis.nouTellede l'afTaffinat du Roi;; 
parvenue dans là capstâle quelques heures après, 
tout. fut en rumeur : les Princes du Sang, les 
Grands du Royaume, les principaux Magiurats , 
fe rendirent :à:Verfailles, FArchevéque ordonna 
des prières de 40 heures ; les fpeftacles fe fermèrent» 
Mais quelle. 4iffére]u:e de cette époque à celle de 
la maladie ,de ce Piinee, à Metz ! On déieftoit , 
fans doute 9 on exécroit le monftré qui avoit ofé 
porter fes mains fur F Oia£ du Seigueur; on demandoit 
des nouvelles du Monarque; on vouloit {avoir 
tous les détails de cett^ étrange cataftrophe; mais 
c'étoit de la curiofité & non de l'intérêt, on étoit 
confterné plus qu!affligé; k cœùr>ppeQoit peu de 

Ert à l'événement^ les latines ne coubtent 'points 
Eglifes.étoieat vuides*. Quelle leçon pour 
uis XV , s'il eut pu la recevoir , fi l'adulatioit 
ne hii eut déguifé les véritables fentiments de fon 
peimle. 

Après les procédures d'ufage de la part du 
Prévôt de l'hôtel à Verfàilles , Damiens mt trans« 
féré , k nuit du 17 au 18 Janvier, à Pans , dans 
la tgw de Montgomery , oh on lui avoit préparé 
uar logement, au-deffusde la chambre que Havaillac 
avoit autrefois occupée. Le Roi ckax^ea la Ghind-* 
Chaire du Parleiiient d'inilruire Ion procès. Il 
voulut que les Princes & les Purs rendiffent , par 
}^r pré&nce, le procès plus folem^el, & ^us 
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authentique daiis tous &s ponitf* aii^ 
Public auffi défiant que ounôiix èxâgà 
voit toujours au-ddà de la véfité dans ides avehr 
tures effrayantes. ^ . *nt'- 

Malgré les tortures les. plus cruelles, que le 
fcélerat fupporta avec une: intréj^idité éStontée^^ 
il ne fut pas poflîble èsiM a^acker^rè moindre 
. aveu qui pût Êdre penfer qu**!! avoit des cempiîces 
Il déclara qu'il n'avoit point voulu tuer fe- Roi , 
mats qu'il àvôit fonné .IvrddTehi dé le^bleflèr; 
qu'il avoit conçu ce deffein crkninel 'depuis pli6fc 
de trois ans , qu'il ne Tavoit communiqué à qui 
que ce foit , & que , s'il eut pu n^n^ foupçonnét 
que fon chapeau s'eii doutât , • il- l'auroit jette 
fiu feu* : . ' 

. iya]s>ord y dans fon pisfflîsr înterr^at^r^, il 
dit que /^ Relipon feule Va diunmnt â &eï aùentai. 
. Il avotué qu-il n'a dit dwmal'^e des -Modifies , 
& de ceux qui refiifent Us Sacrements ^^ qWeees gens^ 
là croient apparemment deux Dieux. 

U s'écria a la queftion , qttU nvM crii faite une 
auvre méritoire poux h Ctf/:llperfiftad&nftamment 
à dire que c'étçiseat Fi^Ljdievsôcpie de ^aris, lè 
refus des Sacrements » les di^çslce^ du Parîeméffé^ 
qui Tavoient porté an Régicide'; il té déclara 
cncoi^ à fes Confeffiurs. ' - 

'Ce maUieureut B!éfioit donc qu^tm inftfifé ftnci^ 
tique , moins abominable à la vérité que Rav2^B4 
& Jean Ghàtd \ mais plnr fbtt.^ & noyant pas 
^us de complices que ces dofux energumenès. Les 
leulè^ complices , pour l'ordinaircf, dé ces monAi'es , 
i^oA d«s fanatiques , dont )e$ cervdbi é&ailSees 
sdiument, £ms k favdr^ un feu cpiva embrafer 
des efprits finbks, tnfeoiis &= atsDcesV Quel^iet 
mots dtÊs au ha&rd ftiffifdait< a cet enàbm&DMM: 
Damiens agit dans la méfmë ittufion que Ravaillac, 
& après avoir fubi les queftions les plus terribkfrf 



il fut coiktamni à iDourir dans les mêmes (âppficet 
que finfeme.9j(raffin de, Henri IV. 

Quel è(t donc , dit Voltaire , l'effet du fanatifme 
& le déftin ^es Rois ? Henri III & Henri IV font 
aHaflinés y parce cfu^ils ont foutenu kurs droits 
contre le^ rrêtres. I^is XV eft affaffiné , parce 
^ x)n Jui reproche de n'avoir pas aflez févi .contre 
ùn^ Prêtre, voilà trois Rois fur lefquels fd font 
portés des mains parricides dans un pays rehomé 
pour aimer fes Souverains. 

Le 2.8 Mars , jour de Texécution, Tinâme 
Damiers arriva à la place de Grève, à trois heures 
]& un Quart , regardant d'ufi œil -fec & ferme le 
Ce» jk fies inftrtunents 4^ fpn fupplice. On lui 
brûla d^ahord la main droite. » enfuite on k 
tenaillante pn verfa-&r les plaies de Thulk, du 
plpmb fondu & de la poix . réfine. On procédai 
enfuite à récartekment. Les. quatre. chevaux, firent 
pendant cinquante minutes ^ des efforts inutiles 

r démembrer ce monilre. Au bout de ce temps* 
Damkns étoit encore plein de vie., les 
biHirre^ux lui . coupèrent avec des biflourb, les 
cb^ic^ & les jointures nervôpfes des /ruifles & des 
bra^. XI vivoit i^^core^pfès que }es cnifTes • âxrerit 
coupées, 6l fxer^fidit fon ame déteflable^ que 
pendant qu'on lui coi^oit }es bras. 

Son fupplice, depuis IHnAant qu'il fut mis fur 
réchaffaud , jufqu'au moment; de fa mort , dura une 
heure .& demie. D con&rva toute fa connoiffance , 
& releva la tête fept à huit fois pour regarder les 
chevaux &c f^ membres tenaillés 6c brûlés. Au 
milieu ^^s tourmçnts le$ plus affreux de la queftion , 
il avoit.laifTé échapper des plaifanteries 

Damiens étoit d'une taille affez grande , le vifag^ 
un peu allongé , le regard hardi & perçant , le 
nez crochu , la bouche enfoncée II avoit contrafté 
un efpeçe de tic. p^r fiukbitude oii il étoit 4k 



parler fed. H étoît rempli dé Vanité , defireax de 
fe fignaler, curieux de nouyeHesvfrottideur, quoiatié 
taciturne , parlant feui & intérieuremenr, qbftine à 
fuiyre tout ce qu'il projettoit-, harcfi pour le mettre 
en exécution , effronté , mentein- , tour-à-tour 
dévot & fcél rat , paflant du crime aux remords l 
continuellement agté par les fouies du fang le 
{dus bouillant. 

. Son forfait , dit un homme d'eforit , " nous a 
coûté autant de gémiflements qu'il a tait éclôre de 
propos fans vraifemblance. Comment , a*t-on dit , 
une nation auffi douce & auffi polie que la Fran* 
çaife; comment, un fiecle que l'on a appelle 
Fhilofbphe, a-t-ilpu produire raflaffîn d'un Roi 
adoré de fes fuîets ? ' ' 

On a répondu , que j dans tous les temps , il y 
a eu des miférables qur n'ont été ni de leur fiecle, 
ni de leur pays. Un homme de la lie du peuple, 
accoutumé au crime , échauffé par le propos de 
•quelques efprits turbulents, dans le temps des contefi' 
tations qui agitoient l'Etat & l'Eglife, fe déterminé 
à. un parricide. Son cerveau s'enflaipme; il féfaii 
èalui tme fermentation 'de défefpoir produite par 
la mifere, par la crainte des châtiments mie fes 
:€rim^ .niéritoient, & par des difcburs féoitieux. 
Adté de plus en plus par les mouvements contra- 
iHâoires que fon ame' éprouve eh réfléchifiant à 
. un projet de cette nature , fon eforit achevé de 
s'égarer , dedans un accès de fon délire frénétique , 
il confomme fon crime , tel qu'un «nragé qui fe 
précipite fiirje premier venu pouf le déchirer, Ceft 
.la. té^éxion d'un Philofophe. C'^ft cdlç de tous 
iceux qui ont réfléchi fur le caraâere du mônftre. 
Ceux qui voudront l'étudier peuvent confulter les 
pièces originales, & les procédures faites à fon 
occafion , tant en la Prévoté de l'Hôtel , qu'en la 
Xour du Parlement«.Le Greffier Crimiiiel de cette 



.Compagnie, ks a recueilhes, &pubKées€n ly^fy; 
i/i-4^ 9 & i/t^ti , 4 vol. à Paris , chez Simon: Cette 
colleâioii curieufe efi enrichie d'un précis de 1^ 
.vie de rinfôme régicide. L'éditeur a raffemblé 
généralement & avec la plus fcrupuleufe exaéHtude, 
tout ce qui a été coiiftaté par les vpies juridique^ 
Il a oâert aux perionnes qui doutefoient de 
l'authenticité de ces pièces de leur en faire faire 
la vérificadon. 

Si le cours de^ aflafllnats des Rob , fi fréquents 
fous Henri III. & fous Henri TV, s'étoit arrêté 
fous le defpotifme fanglant de Richelieu , ^ durant 
la minorité agitée & civile de Louis XFV, fur 
la fin de fon gouvernement , oii le fanâtifme s'étok 
relevé au plus haut degré , fous la Régence ^ A 
féconde en crimes prétendus de toute elpece , oli 
Philippe d'Orléans lui-même accufë des pfiis 
horribles for&its, fembloit provoquer contre ùl 
perfonne une vengeance trop légititne , ' qui (k 
feroit attendu à voir ce crime fe réproduire ibus 
Louis le bien^ainU} U Semble n'avoir été réfervé 
à fon règne que pour qu'il n'y .manquât aucune 
èfpece d'événement. ^ • - . * 

Le forfait de Damiens démontre affez évidem-r 
ment ce que produifent l'efprit d,ogmatique> & le« 
fiireurs de Religion. Perfonne n'eut jamais imagis^ 
gue la buUe (f un Pape, & des billets de^conjfef- 
iîon d'un Archevêque ^de Paris, pufleht avoir 
des fuites fi horribles,- tt)ais c'eft ainfi .que lés 
démences & les fureursrdes hommes font, liées 
enferable. L'efprit des Poltrot & deiS '.Jacques 
Qément , qu'on avoit cru anéanti , fubfifte donc 
encore dans les âmes féroces èi ignorantes ! L^ 
raifbn pénètre en vain chez les principaux citoyens ^^ 
lé peuple eft toujours porté au fanâtifme '^ & peut-*- 
être n'y a-il d'autre reipede à cette contagion qu^ 
d'éclairer enfin le peuple même ; maisi on l'^ou:^ 
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tient qiidqaefois<ians des fuperftîtioiù , 8c on voit 
enfuite avec étorniement ce que ces fiiperftitîons 

."^produifenr. 

Un attentat d'un autre f/aae^ mais non moins 
£nneux , eu celui oui fut comnns , Tannée Suivante « 

' fut la perfonnedu Ken de Portugal. Voltaire prétend 
que la Confeffion auriculaire caufa ce parricide» 
.Voici le fâiti 

^Jofeph Mafcarenhss, Duc d'Avaro, étoit on 
des plus grands Seigneurs de Portugal , par ùl 
liaiiTance , par fes biens & par Ton crédit. Auffi 
|è yantoit-il , aflure-rt^n , qu il n'avoit qu*un fenl - 
degré à franchir pour monter au trftne. U étoit 
fiir-tout puifTant lous le règne de Jean V« 

Uavénèment de Jofeph H au trône, ayant 
diminué ûl ferveur, il conçut Thorrible diâTein 
d'attenter ûa ùl perfonne. Il tâcha de gagner ceux 
cui pourroient avoir le moindre mécontentement 
ce la Cour & de les envenimer par l^s calomnies 
les plus atroces. Dans ces circonftances, les Jéfuites 

S rdoîent l'emploi de .Confèueurs de la G>ur. Le 
^ Qc d'Aveiro oiû ayoit vécu )u{qu'a!ors avec ces 
Fetês dans une haine fcandaléufè, {ê reconcilîii 
fubitement avec eux. On prétend même qu'il s'unit 
avec quelques membres de la Société pour ésécuter 
ion pernicieux projet. 

Les conjurés engagèrent dans ce complot , la 
Marquife Dona Eléonora de Tavora , belle-fenr 
du Duc. Cette femme d*un eforit altier & d'une 
ambirîôn démdiirée, fie foufiroit qu'avec peine 
que le ^itrè de Duc eût été refufé à Ion époux. 
Son caraâeré infinuant lui fit bientôt des complices 
de toute fa famille. Son mari , fes deux fîls , fes 
deux filles , fes deux gendres , les deux beaux-fi-eres, 
deur$ domeiliques affidés, forent initiés dans ces 
affreux myfteres. Pour fe concilier un plus grand 
lK>mbfê de partiiànts , die pratiquoit des exercices 



de Reii^Ofit de pèlerinage, de pénitence, iôus la 
direéUon du Jéfuite Malagrida , un des hommes 
les plus fanatiques qui ayent jamais paru. 

la conjuration éclata le 3 Septembre 1768 , à 1 1 
heures du foir. Comme le Roi de Portugal revenoit 
à Lisbonne, de fou château deBélem, & fortoit 
de la porte appellée la Guenifi. 

Trois des principaux conjurés , à cheval « tirèrent 
fur le derrière du carrofle deux coups de carabines ; 
mais ces coups ne produifirent heureufement que 
de légo-fÀ blefllires. Ce prince, échappé à un 
fi grand danger , 6t rechercher les coupables. Des 

Eopos imprudents du Dttc d*Aveifo» découvrirent 
n crime. 
. ' On l'arrêta avec Tes autres complices. Leur 
procès fut bientôt fait, & le i) Janvier 17591e 
Duc d*Âveiro & le Marquis de Tavora furent 
rompus vi&y leurs cprps brûlés, & leurs cendres 
îettées dans la mer. La Marquife de Tavora eut 
la tête tranchée , les autres coupables périrent par 
divers &pplices. 

Ces terribles exécutions firent tenir mille propos 
dans l'Europe. Quelques écrivains voulurent laver 
la mémoire des auteurs de cet attentat énorme , 
ils prétendoient que la plupaft étoient innocents. 
n m affez diffidle de penfer comme eux , ouand 
on a lu les papiers envoyés de Pormgal. C'ell fiir 
ces écrits que nous avons compofê cet article. Le 
temps feul peut éclaircir les drconflances pardcu* 
lieres de cet événement extraordinaire. 

Les feuls Jéfuites, dit Voltaire , qui avoient 
confeillé & autorifé railàffinat du Koi , par Iç 
moyen de la confeffion , moyen aufli dangereux 
que facré; Les Jéfuites qui avoient donné des 
paffe-ports pour Tautre monde , munis de leurs 
religieux pardons , aux Régicides infâmes , échap- 
pèrent alors au fi^plice» 



• ■ Cet auteur immortel de l'hiftoîre unîverfelle ;* 
donne pour caufe de raffaffinat, un mojif de 
reûgntiment. Il affirme, d'après nous ne favons 
quelles preuves 5 que la Éamilie Tavora^&cfur-tout^ 
le Duc d*AvelWyOnc\e de Ta jeune Comteffe Alaïde 
éAntougia , le vieux- Marquis & la yieille Mar- 
quife de Tavora , père & mère de la jeune 
Comteffe , enfin , le Comte Alaïde fon époux , 
& un des frères de cette Comteffe inf<Mtunée ( * ) , 
croyant avoir reçu un outrage irréparable , réfo- 
hirem de s'en venger. La vengeance s'accorde 
très-bien avec la fupérftition. Ceux qui méditent 
nn grand attentat , cherchent des Camiftes & des 
Confeffeurs qui les encouragent. La famille qui 
penfoit être outragée ^ s'adreffa à trois Jéfuites ; 
Malagrida , Alexandre & Mathos. Ces trois infail- 
libles Cafuiftes décidèrent que ce n'étoit pas 
feulement vm péché qu'ils appelloient véniel, de 
tuer un Roi (**) qui perfécutoît-les Saints; & 
ces Saints étoient les difciplés d'Ignace. 

Pour entendre ceci , il faut favoir que le Mo-^ 
Barque Portugais fe déclaroit alors ouvertement 
contre les Jéluites, qu'il chaffa bientôt après de 
fon Royaume. Il n'en gard^ oue trois d'entr'eux , 
accufés d'aVoir approuvé fon anaffinat , Malagrida , 
Alexandre & Mathos. Ces trois personnages 
étoient détenus en prifon à Lisbonne. 
' La poftérité aura peine à croire que le Roi Très- 
Fidde fit folliciter à Rome, pendant plus d'un an , 
la permiffion de faire juger chez lui des Jéfuites , 
fes fujets , & ne put l'obtenir. La Cour de 



( ^ ) Ala'ide , dont le mari fut exécuté » alla par ordre da 
Roi , pleurer dans un couvent tant d'horribles malheurs 
de la confpiration , dont elle pafToit pour être la caufe. 
• ( ** ) C'eft ce qui cft rapporté dans Vacordao , ou décla« 
ration authentique du Confàil Rojral de Lisboirne, 



Lisbonne & celle de Rome iurent IJ^-^emps dans 
une querelle ouverte; on alla même juKiu'à fe 
flatter que le Portugal feçoueroit un joug cpie 
l'Angleterre , fort allié & fa proteârice , avoit 
foulé aux pieds depuis fi long-temps. Mais le 
Portugal n'ayant pas reçu dans ce temps-là les 
lumières qui éclairent tant d'Etats en Europe, 
étoit plus fournis au Pape qu*un autre. Il n'étoit 
pas permis au Roi de faire condamner à la mort , 
par ies Juges, un Moine parricide; il falloit avoir 
le confentement de Rome. Les autres peuples étoient 
dans le dix-huitieme fiecle^ mais les Portag^ais 
fembloient être dans le douzième. 

Le Saint Père ayant refufé fon^ confentement 

Eur faire condamner les trois Jéfuites coupables. 
Roi Portugais fut réduit à l'expédient de livrer 
le feul Malagrida à Finguifition , comme fufpeft 
d'avoir autrefiis avancé quelques proportions 
téméraires , & qui fentoient Vhéréfie, 

Ces foupçons étoient fondés lur deux écrits 
avoués par Malagrida, & qui font la preuve M 
plus complette d'ua vrai délire : l'un en latin 
intitulé : Traêlams de vitâ & impéfiô Antkhrifli ; 
l'autre en portugais fous ce titre : La vie de Sainte 
Anne y compoféeavec l*ajfiftance de la bienheureufe 
Vierge Marie 6* dé fon très-Saint Fils. 

Le fanatique Malagrida dit dans le premier 
ouvrage que , lorfque la Sainte Vierge lui ordonna 
d'écrire fur cette matière , elle lui dit : Tu es Jean 
après un. autre Jean , mais beaucoup plus clair & 
plus profand. 

« Si l'on entend bien les Saintes Ecritures J 
» dit-il enfiiite , on doit s'attendre à voir paroître 
jî Trois Antéchrifts , le père , le fils •& le petit* . 
n fils. G>mme il efl impoffible qu'un feul puifTe 
99 fubjuguer ou ruiner tout le monde, ileft plus 
91 naturel de. crcdre que. le jyemîer Antécnrift 
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M commençe|||i'£nipire 9 que lefeconci réteiKlra« 
» & que lelrofieine fera les défordres & caufera 
99 les luînes dont il eft parlé dans rApocalypfe. Le 
i> dernier Antéchrift aura pour père un Moine» 
7) & pour mère une.Religieufe; il verra le jour dans 
n la ville de Milan » en Italie , Tan 1920 , & il épou- 
9» fera une des âiries infernales nommée Proferpine* 
» Le feul nom de Marie , fans être accompagné 
» des mérites des bonnes œuvres « ayant lait le 
n falut de quelques créatures» la mère de ce 
79 dernier Antéchrift , qui fera appelle* Marie , fera 
9» (auvée à caufe de ce nom & par é^rd pour> 

V rOrdre Religieux dont elle fera ProCellEb, 

» Les Religieux de la Société de Jefus feront 
91 les fondateurs d'ua nçuyel Empire deôiné à J, 
i> C. & ils feront la découverte de pluûeurs nations 
» très^nombreufes. n 

Lejpere Malagrida n*eft pas moins extravagant 
dans la yie de mainte Anne. 
'« Bk 6u fanâifiée , dk41 , dans le £ain de fa 

V mère, comme la bienheureufe Vierge Marie h 

V fut dans celui de Sainte Anne , privilège qui 

V n'a jamais été accordé (pi'à elles deux ; quand 
» Sainte Anne pleuroit dans le fein de fa mère « 
9> elle faifoit auffi pleurer les Chérubins qm 

^ 9> lut tenoient compagnie. Sainte Anne dans le 

' 19 ikm de fa mère entendit, connut, aima, fervit 

9» Dieu de la même manière que font les Anges 

V dans le Ciel, & afin qu'aucune des trois per- 
91 fomi^es de la Sainte Trtn^é ne £àt jaioufe de 
9> fon attention particulière pour Tune d'ehrr*elleS) 

V elle fît voBu de pawretc auPcre Eternel, voeu 
99 d'obéîfTance au Fik Éternel, & vœu de chaf» 
p teté au Saînt-£fprit. . . . 

V Sainte Anne qui demenroît à Jénifalem y 
91 fonda une retraitepourfbixante^trois iHles. L'une 
Il d'elles poiomé^Iarthe ackecoit 4» pokSon & 



r> iavolt le revendre daçs fi vîfle avec beaucoi»* 
»>de t)rofit. Qndques-unes de ces filles ne le 
f> marièrent que pour obéir à Dieu , qui, de 
. » toute éternité, avoit deftiné ces heureufes Vierges 
i> à une pitre haute faintefé (:jue nfe fiit celle des 
I» Apôtres & de tous les Difciples de J. C. 

w Saint Lin , fuccefl&ur de Saint Pierre , naquit 
n d'une de ^cès Vierges ; une autre fut nic^riée à 
n^ Nicodêmé , une troiiïenie à Saint Madiieu ^ 
» & tfne cjuatrieme à Saint Jofeph d'Arima- 
» thie, &c, &c. ïï 

Cet enthoufiafte Vattribuoit le don des miracles ; 
*3 confeffa de vive voie, devant les Inquifiteurs , 
ijde Dieu hii-méme l'avoit déclaré fon Ambaf* 
fadeur , fôn Apôtre & ^fon Propriété ; que. Dieu 
Pavoit uni à lui pâT/j|fÂé union habituelle j que 
b Vierge-Marie, avec fagréïnent de J. C. & dé 
toute la Sainte Trinité. T^ôît déclaré' fou Fils, 
Enfin l'on prétend <d^ï\ avoua qu'ail avoit éprouvi 
dans faprifon, à 71 ans, des mouvements qui 
ne font- point ordinaires i cet âge, & que ce» 
turpitudes lui avoîéiït fait dans le commencement 
b^suKoup de peines y vsm» ^^ Dieu kn . avçil 
révélé que cet mouvèntentsTie provenoieflrTpê de 
l'effet naturel d'ttwr amrapotj hîvplokntiç:^ par 
laquelle il avoit autant mérite que'parla pnere. 

Voilà les folies pour lefqqelles çq ma}heui|ui 
fiac' coi^mné' ^r Wrtcjtfîfitîoh^; mais, cé^txi htrf^ 
fe mon i fot une vif«iil~^qû*H fe prdTa de févèlef. 
Le Marquis de Tancèt-s ; ^énérâfeA 'chef de H 
Proyittce #Eftramadufé, ftant yenu à.'mdufir, F^ 
Châicatt dfe LM)onnei& fèutesfesforietdîes jfpil fë 
l6f&ràédj^, ^ffi^fri -yfeè^éaiàfgçs h%utfè$.:^ 
cofittiîttdtesi a- fori hoiihetir. Walagrîdk,., ■âytfitl 
*^nda dé fon eaêhpt ces '*det^rgçs réitérées ' 
flÉfes^-ë^itie lAllttïefe è^ctrâordiiiâîre ,'^ s'imagina a 
ïmS^Ù ^e ^ Roi ^!kat moHf. Le lâidefflaiit B 



Le Roi lés abandonna alors aux Parlements de fon 
Royaume , qui tous, Tun après rautre,leur ôterent 
leurs G>llèges & leufs biens. 

En Portugal, les Jéfuites avoient été profcrits 
comme accufés de s^être conftitués Rois fur les 
Indiens dans le Paraguai ; d'y avoir entretenu la 
diviflon entre les fujets refpeSifs des deux Cou- 
ronnes d'Efpagne & de Portugal, d'y avoir excité 

< une guerre , & d'avoir tenu tête aux armées com- 
binées de ces Souverains^ de '^^ être pçrtés aux at- 
tentais les plus étranges & les plus inouïs . Regardés 
comme fauteurs & inftigateurs de Taflaffinat commis 
en la perfbnne du Roi , S. M. Très-Fidele avoit 
Fait publier une efpece de nianifefte contr'eux , par 
tecpid il les avoit déclarés rebeOes notoires ^ traîtres , 
•y rais ennemis^ &, ^gg^^M^^^^ ,ftant par le paflï qu'pn- 
îçore a préfent , de fa Royale perfonne , de fes 
£fats !, de là paix publique de {es Royaumes & 
Seigneuries, & du bien commun de fesf fidèles 
Sujets ; les avoît déclarés dénaturaVités y profcrits , 
exterminés ; avoit ordonné qu'ils feroient ckaffés 
tfe fes Etats, & qu'on les tran^porteroit inconti- 
nent dans ceux du Pape , pour qu'il en fit ce qu'il 
voudroit. ... 

L'Ordrç des jéfuites ne tarda pas à être chaifé 
île tous Jej5 Etats, du Roi d'Efpagne en Europe, 
&i Àfie ,;çn Amérique; chaffé de Naples , de Sîr 
tilê ; chaffé de Parme & de Malte , preuve évi- 
dente qu'iis n'etoient pas auffi grands politiques 
ou'on le croyoit. Jamais les Nloin^ n'ont été pmf- 
iants, que par l'aveuglement âes autres hommes; 
& les yeux ont commencé à s'ouvrir dans ce ftede. 

• Ce qinl.y eut d'aires^ .étrange dans leur défaftre 
preique univerfel , c'eft qu'ils furent profcrits dans 
fé t^ortugal , pour avoir dégénéré de leur Inftitut i 
& en f rance , pour s'y être trop conformés. C'eft 
qu'en Portugal on n'olbit pas encore examiner un 

Inftimt 



Inftkut exalté dans les nulles de vingt fourerauis 
Pontifes , & on Tofoit en France. 

Les Parletnents ne les ont condamnés que fur 
quelques règles de leur InAitut que le Roi pouvoit 
réformer , lur des maximes horribles , il eu vrai ^ 
mais méprifées, publiées pour la plupart par des 
Jéfuites étrangers, & défavoués formellement depuis 
peu par les Jeiultes irançais. 

Il y a toujours dans les grandes affaires un pré«; 
texte qu'on met en avant , & une caufe vériôble 
bu on diffimule. Le prétexte de la punition des Je* 
luites, étoit le danger prétendu de leurs mauvais 
livres que perfonne ne lit : la catiiè étoit le crédit 
dont ils avoient long-temps abufé. il leur eft arrivé , 
dans un fiede de lumière & de modération » ce qui 
juriva aux Templiers dans un fiecle d'ignorance ôc 
de Barbarie. L'prgiieil perdit les uns ôc les autres ; 
mais les Jéiuites ont été traités d^ns leur difgraqe 
avec douceur , &L les Templiers le furent avec 
cruauté. Enfin le Roi , par up £dit fîlemnel en 
J764, abolit dans Tes Etats cet Ordre qui avoit 
toujours eu des perfonnages eflimables , mais plus 
ide brouillons , & qui fut pg^dant deux cents ans un 
fujet de difcorde. 

Ce n'efl ni Sanchez , ni LefEus , ni Efcobar , dit 
Vokairç , ni des a^furdités de Onifuifles , qui ont 
perdu les J^fuites ; c'efl le Tellier , c'eft la Bulle 
mû les « extei:minés dans prefque toute la France. 
La charrue que le Jéfuite le Tellier avoit fait paflo: 
fur les ruines de Port-Royal , a produit au Jaout 
de fbixante ans les fruits qu'ils receuillent aujotu> 
dliui. La perfécution que cet homme violent & 
fourbe avoit excitée contre des hommes entêtés , a 
j^endu les Jéfuites exécrables à la France : exemple 
mémorable , mais qui ne corrigera aucun des conr 
feiTeurs des Rois , quand il fera ce que font prefque 
tous les hommes à la Cour j ambitieux & intri-* 
Tom.IJ. H 
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rgùants , & qu'il dirigera un Prince peu Inftruit 
afFoibli par là yieilleffle. 

' * On a, pourfuit le même Ecrivain dans fes célè- 
bres queftions fur l'Encyclopédie, reproché aux 
Jéfuites dans fix mille volumes leur morale relâ- 
chée , qui n'étoit pas plus relâchée que celle des 
Capucins, & leur doârine fur la (rareté <le la per- 
fonne des Rois , doftrine qui, après tout, n'approche 

• ni du manche de corne du couteau dé Jacques 
Clément-, ni de l'hoftie faupoudrée qui fervoît û 
bien Frère Ange de Montepulciano , autre Jacobin 
qui empoifonna l'Empereur Henri VIL 

Ce n'eft point la grâce verfatile qui les a fait 
chafler .; ce n'eft pas la banqueroute frauduleufe du 
Révérend Père la Vallette , Préfet des Miffions 
Apoftoliques. On ne chaffc pas un ordre entier de 
France , d'Efpagne , de Portugal , dés deux Siciles , 
parce qu'il y a. eu dans cet Ordre un banquerou- 
tier. Ce ne font pas les fredaines du Jéfuite Guyot 
Desfontaines , ni du Jéfuite Fréron , ni du Rêvé* 
rend Père de Marfy , lequel étouffa , par fes énormes 
talents j un enfant charmant (^) de la première 
nobleffe du^ Royaume. On ferma les yeux fur 
ces imitations grecques & latines d'Anacréoa & 
^Horace. 

Qu'eft-ce donc qui a fait chafler les Jéfmtesï 
L'orgueil. * 

Qupi ! les Jéfuites étoient-ils plus orgueiOeux que 
lés autres Moines ?' Oui , ils l'étoient au point qu'ils 
£rent donner une lettre de cachet à un Eccléfiaf- 
tique qui les avoit appelles Moines. Le Frère Grouft, 



( * ) L*analyfe de Bayle , publiée en x.754 , en 4 vol. iii- ^ 
12. Cette compilation infâme des ordures & des impiétés 
répandues dans les ouvrages du Philofophe Protedant , fat 
profcrite par le Parlement 4» Pari$ » ^ Tauteur renfenné à 
la BaftiUc« 



le plus brutal de la Société^ Frère dn Confeflèdr 
de la féconde Dauphine , -fut prêt de battre , en 
oréfence d'une nombreufe Compagnie , le fils d'un 
M. Gi^rd , depuis Prêteur Royal à Strasbourg , 
pour lui avoir dît qu'il iroit le voir dans (on 
couvent. 

. Çétoît une chofe incroyable que leur mépris 
pour toutes les Univeifitis dont ils ' n'étoient pas^ 
pour tous les livres qu'ils n'avoient pas fkit& , pour 
tout EccléfiaiHque qpi n'étoit pas un homme df 

Îualité ; c'^ft dé quoi on a été témoin cent fois. 
Is s'exprimoîent ainfi dans leur libelle intitulé , U 
eji temps de parier : « Que dire à un Magiftrat qui 
» dit que les Jéfuites" font des orgueilleux ^ il faut 
» les humilier. » Ils étoient fi orgueilleux qu'ils ne 
vouloient pas qu'on blâmât leur orgueit 

D!4)ii leur venoit ce péché de k mperbe? De ce 
que Frère Guignard avôit été pendu^ » 

D faut remarquer qtfaprèsle fuppii'ce de ce Jé^ 
fuite fous Henri 1 V , & après leur banniffemen^ 
du Royaume , ils ne furent rappelles qifà condition 
qu'il y auroit toujours à la Couj: un iéfuite qui ré- 
pondroit de la conduite des autres. Coton fut donc 
jtiis en otage auprès dé Henri ÏV ^ & ce borf Rot 
qui ne laifloit pas d'avoir fes petites fîneflês ,. cnA 
gagner le Pape en prenant fon otage pour foâ 
Confefleur. 

Dès lors chaque Ftere Jéfoite fe crut foEdaîrev 
ment Confefieur du Roi. Cette place de premier 
Médecin de Famé d*im Monarque y devint ua 
miniftere fous Louis XIlï ,& fur-tout fous Louis XI VL 
Frère Vadbîé , .valet de chambre du Fere de 1i 
Chaife (*) y accordoit fa;prate6Uon aux.Evêques de 



( * ) La Chaire avoit une figuré nobîe Scintereflânte , lia 
csraâer^ doux 3c poli lui aci^utrent beaucoup de crédit 

Hii 



France , comme Barjac Paccordoit a«x Princes fous 
k Cardinal de Fleury ; & le Père le-Tellier gou- 
^ettïoit avec nn fceptre de fer ceux qui voulaient 
bien être gouvernés ainfi. 

Il étoit impoffible que la plupart des Jéfuites ne 
s'enflaffent du vent de ces deux hommes , & qu'ils 
tie âi^nt auffi infolents que les laquais du Marquis 
de Louvois. Il y eut parmi eux des favants , des 
liommes âoquents^ des génies : ceux-là ftirent 
modeftes; mais les médiocres faifant le grand 



auprès 6e Ton royal Pinitent. Il préCentok au Roi prefque 
tous les fujets pour lejs Bénéfices , & ce ne fut pas toujours 
avec choix, il aimoit le luxe & les plaifirsplus quil ne con- 
venoit à un Religieux , & fuivtout à un Confeffeur du Roî. 
Les tttécontents lui reprochèrent Couvent Tes maifoof 
de campagne , Tes équipages , ies repas , les richefles 
quM répandoit fur fa £imille. Us le blâmèrent encore plu5 
4'ètre entré dans toutes les perfécutions que la Société 
fUfcita aux Juiféniftes. II ell sûr qu41 ne leur fut pas (avo« 
table , & qu*il toum»refprit de Louis XlVcontr'eux ; mais 
fi on le compare à fon fucceiTeur le Tellier, il étoit très» 
modéré.. 

Le Ti^lier étcît un homme (ombre, ardent , inflexible , 
cachant fes ^iolen^es fous un flegme apparent , auHî attentif 
u cacher fes menées qu^à les £ïîre réunir. Il fut long-temps 
le dénonciateur des 5anféniftes , en attendant d'en être le 
perfécuteur. C'efl à lui qu*on attribue la première idée de 
il fourberie de Douai , (i reflemManteÀ une perfldie. Ce fut 
è cet homme turbulent qu^>n confia le pofte de la Chaife, 
U fit tout le mal qu*il pouvoit faire dans cette place , où il 
cfl trop aifé d*infpirer ce qu*on veut , & de perdre qui Ton 
liait. On connoU tous les r efforts qu*il fit jouer pour perdre le 
Cardinal de Noailles , & pour faire recevoir la Bulle lancée 
contre le livre de Quefnel. Il fatigua la foiUefle de Louis 
XIY j îufques dans fes derniers moments , pour lui faire 
•donner les Edks en faveur -de cette Conftitution. Après la 
mort de Louis XIV , fon impitoyable Confefleur fut exilé à 
Amiens , puis à la Flèche , où il mourut « en x^i^ } à 76 
«ni « chargé de Texéçration publique. 



MOtrixt 9 &rent attemts de cet orgàol attadhé à là 
médiocrité & à l'eTprit de G>liege. 

Depuis leur Père Garafle, prefoue tous leurs 
livres polémioues refpirerent une nameur indé- 
cente qui foureva toute l'Europe. Cette hauteur 
tomba fouvent dans la baflefle du plus énorme 
ridicule ; de forte qu'ik trouvèrent le fecret d'être 
à la £>is l'objet de l'envie & du mépris. Voici ^ 
par exemple , comme ils s'exprimoient fur le ce* 
Jebre Paquier ^ Âvocat-<iénéral de la CSiambre des 
Comptes : 

tt Paquier eft un pocte-paaîer , un maraut de 
i> Paris, petit godant boufton , plaifanteur, petit 
79 compagnon vendeur de fomettes , fimple regagé 
9 cpii ne mérite pas d'être le valeton des laquais ; 
9 bélître , coquin mû rote , qui pete & rend fa 
7t gorge ; fort fufpea d'hérâie , ou bien hérétique 
» ou bien pirQ|^ un fale & vilain fatyre ; un 
9» archimaitre fot par nature, par béquarre, par 
V bémol; fot à la plus haute gamme , fot à triple 
9» femelle , fot à double teinture & teint en cra* 
7f moîfi , enfin fot en toutes fortes de fottiiès.w 

Ils polirent depuis leur ityle; mais l'orguôi» 
pour être moins groffier , n'en fin que plus ré- 
voltant. 

On pardonne tout, hors TorgueiL Voilà pour-» 
quoi tous les Parlements du Royaume, dont les 
membres avoient été pour la plupart leurs dkciples^ 
ont faifi la première occaiion de les anéantir; & 1» 
ter|ie entière s'eft r^ouie de leur ^âte. 

Cet efprit d'orgueil étoit fi fbrtémisnt enracini 
<iez eux , qu'il fe déployoit avec la fiireur la plus 
indécente dans le temps méihe qu'ils étoient tenus 
à terre fous lamaindela)uftice, & que leur arrêt 
n'étoit pas encore prononcé. On n'a qu'a lire le 
^euz Mémoire intitulé , il tfi temps dtparkr^ 

H ii) 



Itnpnmé dans Avignon en 1 762 , Ibus le nom (ùp^ 
pofe d'Anvers. Il commence par une requête iro*- 
nique aux gens tenant la Cour de Parlement. On 
leur parle dans cette requête avec autant de mépris 
x(ue fi on faifoit une réprimande à des Clercs de 
Procureur. On traite continuellement Tilluftre M. de 
Montclar ; Procureur-Général , l'oracle tJu Parle- 
ment de Provence , de maure Ripert ; & on lui 
parle comme un Régent en chaire parierbit à ua 
écolier* mutin & ignorant. On pouiTe l'audace 
jufqu'à dire que M. de Montclar a blafphêmé eâ 
rendant acompte derinftirut des Jéfiiites. 

Dans leur Mémoire qui a pour titre , toutfe dira^ 
ils irifultent encore plus effrontément le Parlement 
de Metz , & toujours avec ce ftyle qu'on puife dans 
les écoles. 

Ils ont confervé le même orgueil Toos la cendre 
dans laqu^le la France , TEipagg^ tes ont plongés. 
Le fetpait coupé en tronçons a levé encore la tête 
du fond de cette cendre. On a vu , on ne fait 
trop ^quel miférable , nommé Nonotte , s'ériger en 
critique de fes maîtres , & cet homme fait pour 
précner la canaille dans un cimetière, parler à 
tort & à travers des chofes dont il n'avoir pas la 
plus légère notion. Un autre infolent de cette même 
Société 9 nommé Patouillet , infultoit^ dans des Man- 
dements d'Evêques , des citoyens , des Officiers de 
la Maiibn du R(m , dont les laqusûs n'auroient pas 
fouffert qu'il leur parlât. 

^Une de leurs principales vanités étoit de s'in- 
troduire chez les ôrands dans leurs dernières mala- 
dies , comme des Ambaffadeurs de Dieu qui ve- 
npient leur ouvrir les portes du Ciel , fans les faire 
paffer par le Purgatoire. Sous Louis XIV , il n'é^ 
■toit pas du bon air de mourir fans paffer par les 
mains^d'un Jéfuite^ & le croquant alloit enfuite fe 



tanterà fes aévotes qu'il avoit converti un DuC 
& Pair , lequel , fans fà proteâion , auroit été 
damné. 

Le mourant pouvoît lui dire : « de quel droit* ^^ 
» excrément de collège , viens*tu chez moi , quanS 
7f je me meurs? Me rois-t-on venit dans ta cd* 
» Iule, quand tu as la fiflule & la gangrène , & que 
» ton corps ^crafTeux eft prê$ à être rendu à la 
» terre ? Dieu a-t-il donné à ton ame quelques 
» droits fur la mienne ? Ai-je befoin d'un Préfcep- 
» tèur à foixante & dix ans? Portes tu les clefs 
» du Faradis à ta cànture ? Tu ofes dire que tu 
n es AmbafTadeur de Dieu ; montre-moi tes pa- 
j> tentes , & (1 tu n'en as point, laifle-moi mourir 
» en paix. Un Bénédiâin , un Chartreux , un 
V Prémontré , ne viennent point troubler ines der- 
» niers moments ; ils n'érigent point un trophée à 
» leur orgueil fur le lit d'un agonifant ; ils refteot 
» dans leur cellule ; refte dans la tienne. .Qu'y a-t-il 
» entre toi & moi ? >> 

Ce fut une chofe comique dans une trifle occa- 
fion , que Fempreffement de ce Jéfuite Anglais , 
nomme Routh , à venir s'emparer de la dernière 
heure du célèbre Montefquieu. Il vint , dit-il , 
rendre cette ame vertueufe à la Religion; comme 
fi Montefquieu n'avoit pas mieux connu la ReU- 
cion que Houth ; comme fi .IXeu eût voulu que 
Montefquieu penfat comme un Routh (*). 



( * ) Comme ce ftupide Ignacîen prefToit Montefquieu" , 
qu*il avoit confeffé , de lui livrer les correftions qu'il avoit 
faites aux Lettres Perfannes , il donna Ton mannfcrit à îa 
Ducheile d* Aiguillon , en lut difant : je faérifierai tout à la 
raifon& à. la relig'on, mais rien aux Jéjhites, Voye\ avec 
mes amis fi ceci doit paroitre. Cette illuftre amie ne le 
quitta qu*au moment où il perdit toute connoifTance^ dcfa 
préfence n« fut pas inutile au repos du malade. 



Ç5r[ 96] «RI 
i delà c 



. On le chaiTa delà chambre ikn» nefi'oKtenir , 6c 
îr aUa crier dai^s tout Pari* ; « J'ai cony-erti cet 
» homme illuAre , je lui ai fait )etter au ùu fes 
^>i lettres P<rfane^ ^ fi>n £fpru de» hïx. n Oa ne 
'manqua pas d'imptiiner la Rdationde la converfion 
du Préûdent de iVlomefqmeu , par le Révérend 
Père Routh, dans un Ubelie anti-'philofqplûque ^ 
dans lequel on f^iibit dire à cet iUuftre Ëcrivain : 
« Que c'étçit le goût du neuf ^ au finguiier ; le 
7i deiir de paiTer poiir un génie ûipérieur aux pré- 
7» jugés & aux maximes communes ; Tenvie de 
)> plaire & de mériter les applaudiflements de ces 
9» perfonnes qui dcmnent le ton à i*efHme pubUque , 
• 91 & qui n'accordent iiunais plus bernent la leur , 



Un jour , pendant cpie la puchefle étoit allée dîner , le 
père Routb étant veau & ayant trouvé le malade feul 
; avec fon Secrétaire , fit Xortir celui «ci de la chambre & s'y 
enferma fous clef. Madame d'Aiguillon revenue d'abord 
après dîner , s*approciia de la pojrte , 8c entendit le malade 

Îui parloit avec émotion. Elle frappa , & le Jéfuite ouvrit : 
*ourqMoi tourmenter eu homme mourant} lui dit-elle alors. 
Le Préfixent deMontefquieu reprenant lui*même la parole , 

.lui dit : Madame , voilà le Pcre Routb qui voudront m* obliger 
de lui livrer la clef de mxHX armoire four eaUver nus papiers, 
La DuchefTe fit des reproches de cette -violence au Con- 
feffeur , q^ui s*excufa , en difant : Madame ^ il faut que 

"j'ohéiffe à mes Supérieurs. 

Montefquiea parla & agit dans fes derniers moments en 
homme qui vouloit paroître à la fois chrétien & philofophe . 
J*ai toujours refpeBé la religion , dit-il ; cela étoit vrai à 
certains égards , car sUl avoit paru favorifer l'incrédulité 
dans des livres anonymes , il ne s*étoit jamais montré tel 
en public. Le morale de l'évangile , ajouta-t^il ^ eft U pbts 
hèau préfent que Dieu pût faire aux hommes. Le Cuiftre de 

. Routh pouvoit-il defirer un aveu plus formel , plus confolant ' 
pour la religien ,^e la part i)e rauteor immortel de l'Efprit 
du Code du droit des nations « de la part du Légifiauur du 
genre humain^ -«. 

» que 
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'19 que quand on femble les autorîfer à fecouer le 

» joug de toute dépendance & de toute contrainte, 

t> qui lui avoit mis les armes à la main contre la 

» Religion.» ^^ 

Un autre orguàl des Jéfuites étoit de faire des 
miffions dans les villes , comme s'ils avoient été 
chez de^ndiens ôc chez des Japonois. Ils fe faifoient 
fuivre dans les rues par la Magiftrature entière. On 
portoit une croix devant eux; on la plantoit dans 
la place publique ; . ils dépofTédoient le Curé ; ils 
devenoient les maîjres de la Ville. Un Jéfuite 
nommé Aubert, fit une pareille miflion à Colqjar , 
& obligea l'Avocat-Général du Gjnfeil Souvéraih 
de brûler à fes pieds fon Bayle , qui lui avoit coûté 
cinquante écus. Le Ma^ftrat n*auroit-il pas mieux 
fait de faire brûler Frère Aubert ? Qu'on |uge com- 
bien l'orgueil de cet Aubert fiit gonflé de ce facri- 
fice, comme il s'en vanta le toir avec fes con- 
frères , comme il en écrivit à fon Général. 

O Moines l ô Moines ! Soyez modeftes , on vous 
Ta déjà dit & répété tant de fois ; foyez modérés fi 
vous ne voulez pas que malheur vous arrive.' 

Voltaire reproche l'orgueil aux Jéfuites : c'eft 
que ces Révérends Pères avoient (ûrement oublié 
rhumilicé de leur Patriarche , 6c qu'ils ne vouloient 
pas , de bonne foi , fe rappeÙer fon hiftoire. Ignace 
n'étoit pas orguëlleux , mais fou & complettement 
fou* Il voulut être fondateur, & il avoit tout ce 
qui! falloit pour cela en fon/temp$ , c'eft-à-dire » 
une folie convenable à fon fiede. 

Ayez dans votre folie un fonds de raifon qui 
puifEe fer^ à diriger vos extravagances , & foyez 
cxceffivement opiniâtre. Il pourra arriver que vous 
foyea: pendu ; mais fi vous ne l'êtes pas , vous 
pourrez avoir des autels. Ignace en a eu; &,'ea 
coofciesce , y a-t'il jamisûs eu un homme au monde 
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plus digne des petites-maifons que St. Ignace ] ou 
St. Inigb , ou St. Nigo le Bifcayen, car c'eft fon 
véritable nom ? La tête lui tourne à la lefture de la 
Légende dorée , comme elle tourna depuis à Don 
Quichotte de la Manche, pour avoir lu des romans 
^e Chevalerie. 

Voilà mon Bifcayen qui fe fait d'abord Che- 
valier de la Vierge , & qui fait la veille des armes 
à rhonneur de fa Dame. La Sainte Vierge lui ap* 
paroît & accepte fes fervices ; elle «evient plufleurs 
fois , elle lui amené fon fils. Le diable qui eft aux 
aguets , & qui prévoit tout le mal que les Jéfuites 
lui feront un jour , vi^nt faire un vacarme de lutin 
dans fa maifon , caffe toutes les vitres ; le Bifcayen 
le chaffe avec un figne de croix ; le Diable s'enfuit 
à travers la muraille , & y laiffe une grande ouver-» 
ture que l'on montroit encore auxcurieii», cin- 
quante ans après ce bel événement. 

Sa famille , voyant le dérangement de fon eiprit, 
veut le faire enfermer & le mettre au régime : il 
fe débarrafle de fa famille , ainfi aue du Diable ^ 
& s'enfuit fans favoir où il va. Il rencontre un 
Maure., & difpute avec lui fur l'immaculée Con- 
ception, Le Maure qui le prend pour ce qu'il eft , 
le quitte au plus vite. Le Bifcayen ne lait trop 
s'il tuera le Maure , ou s'il priera Dieu pour lui ; 
il en laifle la décifion à fon cheval , qui , plus fagQ 
que lui , reprit la route de fon écurie. 

Mon homme , après cette avenmre , prend 1q 
parti d'aller en pèlerinage à Bethléem,, en mendiant 
fon pain ; fa folie augmente en chemin ; les Do- 
minicains prennent pitié de lui à Menrefe ; ils le 
gardent chez eux pendant Quelques jours , & 1« 
renvoient fans Tavoir pu guérir. 

Il s'embarque à Barcelone ; arrive à Venife, On 
le chafle de Venife , il revient à B^celone, toujours 
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mendiant fon psùn , toujours ayant des extafes; 
& voyant fréouemmeat la Sainte Vierge & Jefut* 
Girift. 

Enfin on lui fait entendre que pour aller dans 
la Terre-Sainte , convertir les Turcs , les Chrétiens 
de l'EgUfe Grecque , les Arméniens & les Juifs , A 
Ëdloit commencer par étudier un peu de théologie* ' 
Mon Bifcayen ne demande pas mieux ; mais pour 
être théologien , il faut favoir un peu de grammaire 
& un peu de latin; cela ne Tembarraffe point, il va au 
collège à l'âge de trente-trois ans ; on fç moque de 
lui , & il n'apprend rien. 

D étoit délefpéré de ne pouvoir aller convertir 
des Infidèles : le Diable eut pitié de lui cette fois-là. 
Il lui apparut, & lui' jura , roi de Chrétien, que s'il 
voùloit fe donner à lui , il le rendroit le plus lavant 
homme de l'Eglife de Dieu. Ignace n'eut garde de 
, fe mettre 'fous la difcipline d'un tel maître : il 
retourna en claffe , on lui donna le fouet quelquefois , 
' & il n'en fiit pas plus favant. 

Chaflë du collège de Barcelone , perfécuté par 
le Diable qui le puniiToit de fes refus , abandonné 
par la Vierge Marie , qui ne fe mettoit point du 
tout en peine de fècourir fon Chevalier , il ne fe 
rebute pas ; il fe met à courir le pays avec des 
Pèlerins de S. Jacques, il prêche dans les rties, de 
ville en ville. On l'enferme dans les prifons de 
rinquifition» Délivré de l'Inquifitlon , on le met en 
priibn dans Âlcala ; il s'enfuit après à Salamanque ,' 
j& on l'y enferme encore. Enfin , voyant qu'il n'etoit 
pas Prophète dans fonpays , Ignace prend la réfolu-» 
tion d'aller étudier à Paris ; il fait le voyage à pied , 

S recédé d'uii âne qui portoit fon bagage , fes livres 
i fes écrits, Dom Quichotte , du moins , eut un 
chtval & un écuyer ; mais Ignace n'avoit ni l'un nî 
l'autre. 
^ Il effuye à Paris les mêmes avanies qu'en Eipagne : 
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on lui fait mettre culotte bas au collège de Sainte 
Barbe , & on veut le fouetter en cérémonie. Sa 
vocation l'appelle enfin à Rome; 

Cornaient s*eA-ilpu ûdre qu'un pareil extravagant 
ait joui enfin à Rome de quelque confidération , fe 
foit fait des difciples,& ait été le fondateur d'un 
Ordre puiflant , dans lequel il y a eu des hommes 
très-eftimables ? C'eft qu'il étoit opiniâtre & enthou* 
fiafte. Il trouva des enthoufiailes comme lui , 
auxquels il s'aflbcia. Ceux-là ayant plus de raifon 
que lui , rétablirent un peu la fienne : il devint 
plus avifé fiir la fin de fa vie ; & il piit même 
quelque habileté dans ù. conduite. 

Peut-être Mahomet commença-rt-il à être auffi 
fou qu'Ignace, dans les premières converfations qu'il 
eut avec l'Ange Gabriel ; & peut-être, Ignace a la 
place de Mahomet ^ auroit fait d'aufli grandes chofes 
que le Prophète. Car il étoit tout aufli ignorant « 
uufli vifionnaire & auffi courageux. 

Quel problême à réfoudre par nos neveux , que 
celui d'une Société , fi frêle dans ùl naifTance , 
devenue , dans fes progrès , une mafle énorme, qui 
efFrayoit par fa puiflance; un coloffe redoutable, 
qui de fes deux bras embraifoit les deux mondes , & 
afFeâoit l'empire de l'univers , fi-appée en un infiant , 
comme la fiame aux pieds d'arede ! La pofiérîté 
aura bien de la peine a reconnoitre dans fa chute 
fubite, le doigt de Loyola. ^ 

Nous avons bng-temps perdu de Vuele Monarque 
dont nous écrivons les we$ î nou9 allons revenir fur 
nos pasé 
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CHAPITRE XXXIV. 

4jLU milieu des foins, des (buds, des inquiétudes du 
Gouyeraement , des tracafTeries £ifiidieufes & tou- 
jours renaifTantes entre le Qergé & les ï^arlements , 
entre les Jurifdiâions Eccléfiauiques & Civiles ; au 
milieu du défordre oh la guerre la plus (tinefte, la plus 
honteufe^ la plus humiSante avoit jette toutes les 
parties du Royaume , Louis XV ne cherchoit qu'à 
s'étourdir pour ne pas voir , & s'affaifler de phis 
en plus dans l'inertie & la crapule pour fe diflraire 
non feulement des chagrins étrangers , mais domef* 
dques , qui dévoient plus vivement Taffeôer. 

Xouis XV avoit perdu fa bien-aimée Henriette i 
Princeffe qui, entre tous fes autres enfants, lui 
i:eflembloit le plus. L'Infante , Ducheffe de Parme , 
venue à VerfaUles pour y recevoir les careffes de fon 
augufteper^qui l'avoit toujours tendrement aimée , 
venoit de périr fous lès yeux. La mort de cette 
dernière Princeffe devoir d'autant plus affliger le 
Monarque , qu'elle étoit fa confidente , qu'il verfoit 
dans (on fein les amertumes dont fon ame étoit 
abreuvée. Un coup plus fenfible encore eut bien dû 
amollir le cœur ciu Roi. 

Une maladie grave furvenue à la Marquife de 
Pompadour , durant un voyage de plaifir fait à 
Choify 9 maladie qui la réduifit bientôt à un état 
de langueur , dont la mort feule devoir être le 
terme, auroit été un fpeftacledéchii-ant pour l'amour 
& même pour la feule amitié. Louis JfV , oui , dès 
le (Commencement , voulut que la Faculté ne lui 
diffimulât rien , reçut, fans émotion, le coup fatal 
qu'elle lui pronofliqua. Il faut tout dire , en même 
temps , il fe conduifoit avec la favorite , comme 
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s'a eut cru le contraire ; lui prodigua ûon-feulement. 
lés égards , les attentions , les ailîduités les plus 
confolantes pour un malade , mais il continua de 
la confulter fur les affaires publiques. Les Miniftres , 
le Royaume , tout lui refta foumis de même qu'au- 
paravant. £lle expira, pour ainfi parler, les rênes 
de l'Etat , encore dans les mains. 

Chaque matin le Duc de Fleury , Gentilhomme 
de la Chambre , de fefvice , apportoit au Roi le 
bulletin des Médecins de la Marquife ; tranfportée 
de Choify à Verfaifles , elle eut le privilège réfervé 
à la feule Famille Royale, de refter malade & de 
payer le tribut à la nature dans le château d'où l'on 
écarte avec tant de foin tout ce qui peut y rappeller 
les miferes & la fin de la vie humaine. Il eft vrai qu'à 
peine expirée , on rejetta fon cadavre , renvoyé 
fur une civière à fon hôtel particuHer , dans la ville , 
& l'on obferva Louis XV , qui , de fes fenêtres , la 
Vit froidement p^er. C'étoit le figne de l'apathie la 
plus complette. 

Sans doute, tout (intiment d'amoucg^oit éteint 
pour elle dans le coeur du Monarque. Mais quel 
homme peut voir brifer , fans verfer des larmes , 
une union de vingt ai\s ? D'ailleurs cette féparation 
le laifToit preique ifolé au milieu de ^ famille , dont 
la Mwquife travailloit à l'écarter de plus en plus. 
Dégoûté de la Reine , -redoutant l'auftérité de fon 
fils & de fa bfû,il ne potoroit pas plus s'accommoder 
de la morale des Dames de France , & de leur - 
vie livrée aux pndques minudeùfes delà dévotion. 

Le Monarque avoit perdu le cœur de fes Sujets 
depuis long-temp§ \ mais du moins il en partageoit 
la haine avec U maîtrefTe , & cette haine alloit 
ie réunir fur lui feul. £n&i fon indolence même 
auroit dû réveiller fon engourdifTement par le fardeau 
des affaires, dont Madanie de Pompadour l'avoit 
débarraSé , & lui en kiilbiten mourant tout le poidf ^ 
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De refte > la Marquife que tout le Royaume 
déteftoitavecraifon, méritoit vraiment la tendrefle 
ou Taffeâion de fon augufte amant. Ceft un point 
dont là difcuffion , fans juftifier fon infenfibilité , 
pourroit la motiver. Bien JifFérente de Madame de 
Mailly , Madame de Pompadour n*aima jamais le 
Roi pour lui-même. Eblouie, du moins, de la 
folèndeur du trône, comme la Duchefle de Château- 
Roux , dévorée d'une ambition noble , elle ne 
chercha pas non plus à s'en approcher pour exciter 
le Roi à une gloire , dont l'éclat pût rsjjaillir fur 
elle & couvrir fon déshonneur. 

La Marquife avoit de refprit , mais lin eiprit 
petit, & toutes fes paflîons portoient l'empreinte 
de cette petiteffe. Elle aimoit l'argent ,& n'enviCigea 
dans le premier rang , qu'une facilité plu$ grande d'en 
acquérir , & de fatisfàire fon attrait exceffif pour 
le luxe & les frivolités. Si elle cultiva & favorifa les 
arts , ce fut toujours fous ce point de vue*, & ceux 
uniquement relatifs aux goûts de fon fexe. Elle 
gouverna, parce qu'elle avoit affaire à un Prince qui 
vouloit l'être, & fut obligée de prendre les rênes 
de l'Etat, afin qu'elles ne tombaffent pas entre 
d'autres mains. 

Le caraôere de la favorite la rendoît fufceptible 
d'être affervie à fon tour , & ce furent fucceflivement 
M. de Machault , l'Abbé de Bernis , le Maréchal 
de Belle-Iile , le Duc de Choifeul , qui , en la 
dominant, dirigèrent le Royaume. Elle étoit de 
métne dans fon intérieur , fes gens en faifoient ce 
qu'ils vouloient. N'ayant aucune énergie , elle ne 
pouvoit en donner à Louis XV , & c'étoit ainfi la 
maîtreffe la plus dangéreufe & la plus funefle pour 
lui & pour fon peuple. De-là découlèrent avec 
ranarcnie , le défordre & tous lés maux de la 
France. 

Au furplus veut-on. avoir une idée précife de cette 
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femme? Ecoutons Voltaire, qui, en onze vers en 
décrit à la fois & la naiflance & la vie , & la figure & 
refprit. C'eft dans la PuceUe où Ton lit le portrait 
fuiyant : ^ 

Telle plutôt cette heureufe grifette. 
Que la nature, ainfi que l'art forma 

Pour le b ou bien pour Topera ; 

Qu'une Maman , avifée & difcrette , 
Au noble lit d*un Cermier éleva , 
£t que Tamour d^upe main adroite , 
Sous un Monarque , entre deux draps plaça. 
Sa vive allure eft un vrai port de Reine , ' 
Ses yeux fîrippons s*arment de Majefté , 
Sa voix a pris le ton de Souveraine , 
£t fuir foa rang fon efprit s*eft monté, 

^ D'après fon caraâere donné ^ on ne fe feroit pas 
attendu que Madame de Pompadour eut vu appro- 
cher la mort par déerés, fans murmure & avec upe 
fermeté héroïque. Le lieu où elle étoit , la tournure 
d'efprit de Louis XV , e»eeoit qu'elle ne manquât 
pas de remplir les derniers devoirs de la religion ; ce 

Su'elle fit fans fafte ,& fans pufillanimité. Elle 
emahda pardon hautement à fa maifon & à tous 
les Courtuans préfents , du fcandale qu'elle leur 
avoit donné. 

Le plus fingulier de la fcene , c'eft qift les Prêtres 
n'eufTent pas exigé d'elle, en double adultère , ce 
qu'ils exigent dans le cas de la fimple fornication; 
que la conciihine quittât le féjour de fon libertinage» 
& qu'elle fit cette réparation dans ce palais , depuis 
vingt ans , le théâtre de fon péché. Mais il eft 
avec les Confeffeurs des Cours, ^es accommo-» 
déments : il fut décidé qu'elle étolt trop mal pour 
foufFrir la tranilation. Le jour même où elle 
attendoit fa dernière heure , le Curé de ^ la 
Magddeine , Paroifle de fon H6tel » à Paris , vint 
la voir, & comme il prenoit congé d'elle , un 



moment , lui dit-elle , Monfieur le Curé 9 nous nous 
en irons enfemble^ ( * ) 

De toutes les épîtaphes que Taduladon &]a fatyre 
ont enfantées, nous n*en citerons que deux. Tune 
latine, originale, & qui, quoiaue roulant fur 
un jeu de mots , contient une vérité qui la rend 
prédeufe : 

D. D. JoANKis Poisson Kpitaphium. 

Hie Pifiîs Regina jacet , qutt JUUa fuxit 
Pcr nimis yan mirum fi jhrlhus àccuhat athis? 
Obiit die 1/ ApriUs , anno iy(^4, 

La féconde épitaphe, courte, énergique « eft 
d'une grande vérité : 

Ci 'gît qui fut quinze ans pucelle , 
Vingt ans catin , puis huit ans maquerclle. 

En jouant par dégrés ces trois rôles , il n'eff 
point de fortunes , de dignités , d'honneurs auxquels 
une femme ne puifle atteindre, elle & tout ce 
qui l'entoure. 

Depuis que Madame de Pompadour avoit le 
rang de Duchefle, elle avoît pris un vol plus 
liaut , & pour fe loger convenablement , elle 
avoit confacré 600,000 livres à l'acouifition de 
l'Hôtel d'Evreux ; un chevalier de ^aint-Louis 
Im fervoit d'Ecuyer ; une fille de condition (.^ ) 



( "^ ) La M^rquife avoît acheté pour fa fépulture ùi 
Chapelle ée la maifon de Créqui , aux Capucines #à Paris. 
Elle y eft inhumée. 

{** ) Madame du Hauflet. Elle étoit la veuve d*uti 
homme de famille s le befoin l'avoit fait s*attacher à la 
£iroiite : froide , difcrette , fans intrigue , dévote même 
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de première femme de chambre. EDe avoît pris 
pour Intendant un Procureur au Châtelot, nommé 
Colin , qu'elle fit décorer de la croix par une 
charge dans l'Ordre. ^ 

La vanité de la Marquife , afin de rapprocher 
d'elle davantage fon frère, à mefurc que le 
Monarque la combloit de dignités , àuroit bien 
defiré le faire dès-lors Cordon-bleu : le Roi qui* 
n'avoit rien à lui refufer, y étoit aflez difpolé; 
mais un Seigneur qu'il confiilta , n'ayant répondu 
à fon maître que par uii perfiflage^ en difant 
que le poiffon n étoit pas aJpiT^ gros pour être mis 
au bleu , Louis XV , qui étoit plein de raifon , 
en comprit le fens exquis , & n'y fongea plus que 
cuelques années après, où le Marquis de. Van- 
aîeres , ayant reçu fa fécond i métamorphofe , & 
devenu Marquis de Mangny , fut pourvu de la 
charge de Secrétaire de rOrdre, qui n^exigent 
point de preuves. Pour le préparer à cette dignité , 
dans les lettres d'éreÔion de ce Marquifat en fa 
faveur , le Roi avoit décla'-é qu'il entendoit que 
cet homme nouveau jouît des honneurs attachés 
à la haute nobleffe , aux gens de qualité-, & il 
fiit préfenté à la cour fous ce dernier titre. 

On voit dans la favorite de Louis XV un 
phénomène , un poiffon de Malvoifih , en moins 
de vingt-cinq ans , devenu de tambour , Maréchal 
de Camp, encore après avoir été retardé dans fa 
marché par Je refus humiHant que fit le Régiment 
d^ Roi de l'admettre dans fon corps. 

Ce Poiffon de Malvoifin battoit la caiffe dans 
le Régiihent de Piémont. Quand il fut l'élévation 
de fa coufine ^ il vint la trouver & la foUicita 
de l'a^ncer. Elle y confentit , mais à condition 

diepuis vingt ans , elle la fervoit , & s*eft retirée avec une 
fortune très-médigcrè. 



qu*îl quîtteroîî un état oh il ieroit trop difficile de 
le faire percer. D lui déclara qu'il avoît un goût 
décidé pour le militaire ; qu'il y vouloit refter ^ 
& qu'eue etoit afTez puifTante pour l'y avancer 
comme ailleurs. 

Le Duc de Bîron, alors Coloiîel du Régi- 
ment du Rot, étoit un desi Courtifans les plus- 
afiidus de là favorite. Elle profite de la circonf- 
tance , & lui témoigne le defir qu'elle auroit de 
mettre fbn parent dans fon corps. 11 eut la baiTefTe' 
de l'accepter , ^& les Officiers eurent le courage' 
de le refafer. Ils accueillirent gracieufement le 
umbour décraffé , mais en ne lui jdiffimulant pas 
que tout brave homme qu'ils le croyoient, il 
iuccomberoit à la fin « à moins qu'il ne tuât fucceffi- 
vement tout le corps. Il fe retira. La Marquife 
dont la vanité étoit nirieufement humiliée , vouloit 
perfifter & faire punir le Régiment. On étoit en 
temps -de guerre , cela devenoit embarrafTant : On 
l'appaifà ; ion parent fin fait Lieutenant de Dragons^ 
puis Capitaine , puis pafTa au corps des Carabiniers. 

On ne fauroit nombrer les millions que le Marquis 
de Marigny recueillit de la fucceffion de fa fœur. 
La feule vente^e fon mobilier dura un an. C'étoit. 
un fpeôacle où l'on alloit par curiofité : on y 
trouvoit continuellement des raretés (^'on n'avoit 
vues nulle part ; il fembloit que toutes les pardes' 
du monde fe fufTent rendues tributaires du luxe 
de la Marquife. 

En comparant les richefles , la magnificence de 
la dépouille de cette MaîtrefTe de Louis 3CV,. 
avec la (implicite , la pauvreté de Madame dé 
Maintenon , de la veuve de Louis XIV , retirée 
à Saint Cyr, on fent aifément la différence de 
la trempe de leur ame , ainfi que de la place qu'elles 
•ccuperont l'une & l'autre aans le fouvenir de la^ 
pofierité* 
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Les richèfles de la Pompadour, recueillies par 
fon frère Marigny , ont pafTé ou paiTeront 9 on 
ne fait trop oii. Ce Marigny eft mort depuis 10 
mois , fans laifTer de poftérité. Le perftnnage eft 
trop intéreflant pour ne le pas faire connoître. Les 
arts auxquels il a préfidé affez long-temps avec 
fuccès lui doivent au moins quelque reconnoifTance* 

Son nom de famille étoit Poiffbn , comme tout 
le monde fait. Il dut fon élévation à fa fœur , la 
fameufe Marquife. Celle-ci eut le bon efprit , en 
cherchant â Tilluflrér , de lui procurer une place 
-mi ne put pas ofiufquer Tamour propre des grands 
seigneurs. Elle le fit adjoindre au fieur le Normand 
de Toumehen dans celle de Direâeiir & Ordon- 
nateur Général des Bâtiments, Jardins, Arts & 
Manula£bres du Roi ; c'eft alors qu'afin de dépayfer 
un peu le Public fur ce parvenu , & de lui attirer 
plus de confidération de la part de ceux qui 
allpient être fournis à fes ordres , & des étrangers ^ 
il fut qualifié de Marquis de Vandieres. Ce premier 
nom ne fut pas Keureux , il prêtoit à un quolibet ; 
i)ti ne manqua pas de le f^ifir, & il étoit d*autant 
plus piquant qu'il étoit juAe. On détourna la 
plaifanterie en lui en choifiiTant un autre, on le 
métamorphofa en Marquis de Marigny. 

Defirant acquérir des qualités perk>nnelles qui 
le rendirent digne de fà place, plus qu'un vain 
titre , le nouveau Marquis s'étoit initié dans la 
géométrie, qu'il poiTédoit aflez bien, & avoit 
étudié les éléments de l'architeâure. Il perfeâk>nna 
ces difpofitions par un voyage en Italie , où font 
ralTemolés les modèles des arts dans les divers 
genres , & cette multitude de Chefe-d'œuvres qui 
attirent fans cefle la foule des curieux de toutes 
les nations. . 

Afin de rendre fes études plus laciles & plus 
frttâueufes y M. de Marigny avoit amené ^vec hii 



Sauflot ; Archîteûe céfebre ; Cochln , Deffinateur 
eftimé;rAbbé le Blanc, homme de' lettres, à 

ri Ton accordoit des connoiflances dans les arts, 
partit en 1749 , & , après avoir parcouru avec 
attention toutes le^ villes qui contenoient quelque 
chofib de cufieux , dont ces Meffieurs lui faifoient 
obfèrver les principales beautés , il revint à Paris 
en Septembre 175 1. 

A fon retour, les artifles jugèrent que le 
Marquis avoit bien employé fon temps ; il diÔertoit 
avec goût; il avoit approfondi ce qui conftitue 
TexceU^ce des arts ; mais naturellement timide 6c 
modefte, il n'avoit point ce tok tranchant qu'af- 
feâent beaucoup de grands Sâgneurs , moins 
éclairés dans les choies efTentielles. H ne porta 
jamais de décifion fans avoir confulté plulieurs 
artifles > à qui il avoit accordé fa confiance & 
particulièrement fes compagnons de voyage , qu'il 
appeUoit fes yeux. 

A la mort de M. de Toumehen , arrivée peu 
après, le Marquis fe trouva eh état de déployer 
fon zèle pour les arts. Il mit en honneur les 
deux Académies dont il étoit proteâeur fous le 
Roi. Celle d*Architeûure qui datoit depuis 1671 , 
qui depuis plufieurs années s'aflembloit même au 
Louvre, mais fans avoir été autorifée )ufques-là, 
quoiqu'elle eût obtenu des Lettres-Patentes qui la 
confirmoient & établifToient en 17 17 , avoit grand 
befbin d'encouragement. Le Marquis excita la 
Marquife fa fœur à y contribuer en infpirant au 
Roi le goût des bâtiments. U fonda des prix oui 
excitèrent l'émulation entre les élevés , & les 
vainqueurs fîirent envoyés à Rome aux dépens 
de S. M. , pour y voir les monuments antiques 
& les étudier. Il conçut le vafte projet d'achever 
le Louyre. Déjà il en avoit fait nétoyer l'intérieur 
^ l^ entourss il ^^yoit iàit élever à grands firais^ 



un échafEuulage îmmenfe; déjà les travaux énnent 
repris ; déjà les poëtes avoient chanté cette relbu- 
ranon, lorfqu'une guerre cruelle obligea de fuA 
pendre Tentreprife interrompue, & qu'on ne put 
rq>rendre même à la paix , à caufe de la ûtuation 
déplorable des finances. 

Le Marquis eut la douleur de voir* tant de pré- 
paratifs perdus. Du refté, il avoit donné une 
fécoufTe lalutaire à Tarchiteâure; elle prit un reflbrt 
rapide & brillant fous ce nouveau Mécène ; & fi 
fon nûniftere en cette partie n'eft pas mémorable 
par de grands monuments, il Teft par une adrefle 
ingénieiue dans la diftribudon de Tintérieurl des 
appartements , par un goût exquis dans les détails » 
par une élégance rare dans les ornements. 

Cependant en 1767 , M. le Marquis fut à la 
Veille de renverfer cette même Académie qu'il avoit 
protégée. avec tant de prédilection. D faut avouer 
qu'il mit beaucoup d'humeur dans fa querelle avec 
ce corps^ Elle vint au fujet - d'un M. de Wailly. 
Ce jeune artifte , diflingué par un talent précoce, 
qu'il-defiroit faire recevoir, avoit des ennemis » 
c'eft-à-dire , des envieux parmi les Académiciens 
à la tête defquels étoît un nommé Gabriel ; il 
eut l'exclufion. Son protedeur indigné d'une telle 
injuflice , employa l'autorité dans une élection qui 
ne doit k fau-e qu'à la pluralité des fuf&ages. U 
obtînt une lettre-de-cachet, ( bonne reffource;} 
pour faire entrer l'afpirant tout de fuite , non feule- 
ment dans la féconde, mab même dans la première 
clafle; autre violation du règlement qui exigeoit 
qu'on ne paflàt à l'une qu'après avoir féjoumi 
dans l'autre. 

Cette double iniraffîon ne pouvoit que révolter 
1* Académie , qui n'obténçera point à Tordre & 
eut recours aux repréfentations. Le Marquis Di- 
rcâeur^ ayant eu la mal-adrefle de fe compro- 



mettre, ne voulut pas reculer ; & enfin employa 
le moyen violent de faire téifnoigner par le Roi 
fon mécontentement à la compagnie dont Q 
ordonna la fuppreffion abfolue. 

Cette affsûre qui avoit duré plus de trois mois, 
ne s'arrangea qu'au moyen de la foumiflion des 
Gabriélifles : on appelloit ainfi les oppofants da 
nom de Icar chef. De Wailly fut enfin admis dans 
la première claiTe; & l'Académie dut éprouver la 
mortification de recevoir une lettre du Comte de 
S. Florentin , au nom de S. M. eh elle blâmoit 
ia conduite envers fon chef, Ceft la politique 
ordinaire de la Cour, qui veut que celui-ci ait 
toujours rûfon. 

De tous les projets avantageux à l'Architeâure 
& à TembdlifTement de Paris , que la difficulté des 
temps empêcha le Direâeur-Général des bâtiments 
de mettre à exécution , un feul eut lieu , parce 
qu'il étoit peu difpendieux. Ceft ce guichet fi 
nécefiaire , appelle le guichet Marigny : l'idée vint 
de lui-même & ne lui fut point iuggérée : il fut 
kver les obftacles qui s'y oppofoient , & eut le 
courage d'y maintenir deux pafiages pour bs gens 
de pied. 

Le Marquis appdla auflî, de Lyon, le fieur Souflot 
pour le nommer contrôleur des bâtiments du Roi , 
pour le charger de l'Eglife de Ste. Geneviève^ & 
c'eft à fon choix judicieux que nous devons ce 
chef-d'œuvre d'architeâure. 

En 1 740 avoit commencé i'ufage d*expofer chaque 
année, dans la grande falle du Louvre, aux regards, 
aux éloges & à la critique du public , tous les ouvrages 
de psinture , de Êulpture & de gravure , compofés 
par les membres del'jlcadémie, où fe réuniffenLces 
talents divers. Elle fe reflentit de la favorable 
influence du Marq\3âsyfon Direâeur. Aufii il ençour 
ragea cette expoution ; mais pour la rendre plus 
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travaillée & plus confidérable , il toulut qu'elle 
n*eut lien quaux années impaires. Âfiti d'exciter 
rémulation des ardftes qui n'auroient pas voyagé , 
& leur ofirir 4^ bons modèles à imiter, il fit 
ordonner par le Roi que Timmenfè colleâion de 
fes tableaux feroit fucceffivement expofée dans le 
même emplacement. 

Ceft-là que Ton vit, en 175 1, ce tableau 
ff André de Sarte , ufé de vétufté , revivre par Tin- 
dufbie du fieur Picot , inventeur du fecret de 
tranfporter la peinture fan$ l'altérer , d'une toile 
fur une autre , & de perpétuer ^nfi fon éxiftence. 
n tenta depuis la même opération fur le Saint 
Michel, peint fur bob par Raphaël, & termina 
fi heureufement fon ouvrage , qu'il caufa l'admi- 
ration générale , & que le Roi & toute la Cour 
en furent enchantés. 

Loriot inventa l'art de fixer le paftel & de lui 
donner la durée des tableaux peints a l'huile. Entre 
les chefs-d'œuvres des phis fameux peintres , on 
vit figurer au falon un portrait fait a l'éguille par 
la Manufkâure des Gobelins. La fineiTe m travail 
&la vérité des couleurs y trompoient l'œil; On le 
prenoit pour une véritable peinture. 

L'art d'appliquer l'émail iur l'or , dont on croît 
que les Français font inventeurs , fut fur-tout 
perfeâionné dans ces derniers temps. On le poufla 
au point défaire, en ce genre , des taa>leaux d'hiftoîre 
étendus. Il y eut un Hercule fiant aux pieds 
d'Omphaley de Durand, cité dans l'Encvclopédie 
comme un ouvrage digne des plus grands maîtres. 

La Savonnerie (*) , l'émule des Gobelins, à 
certains égards, enfanta des prodiges dans les 

f * ^ Ccft un lieu où fe faifoit & fe prëparoit le 
Cavon% jk ChaiUot : il a été cosv«rti ea manufaôure de 
Tapiflferies. 

fiiperbe% 



fiiperbes tapis que foule aux pieds la molefle de 
nos Lucullus. 

Noii feulement les récompenfes pécuniaires , mais 
les récompenfes honorifiques , ne furent jamais 
tant prodiguées aux artiftes que fous le petit Minif- 
tere du petit Marquis. Depuis long-temps fa fœur 
defiroit (e faire recevoir Cordon - bUu , mais le Roi 
fe reflbuvenoit du bon mot d'un de fes courtifans, 
rapporté ci-deflus. Le Poiffbn avoit groffi, il fat 
honoré de cette décoration , & de la charge de 
Secrétaire-G>mmandeur des Ordres du Roi ( * ) : 
ce qui le mit à portée d obtenir de fon mdtre , en 
faveur de plufieurs artifles qu'il eftimoit le Cordon 
de Sm Michel : il en gratifia Souâot, Cochin , 
Pierre, Pigalle, & nombre d'autres perfonnages : il 
le prodigua trop, fans dbute; on ne vit plus qu'àrtiftes 
bardés du Cordon-noir. 

En 1762 , le Marquis fit nommer Carie Vanloo , 
à la place de premier Peintre du Roi , choix que 
juftifia le Daupmn ,en s'écriant^ lorfque le Direâeur 
le lui préfenta en cette qualité : il y a long-temps 
qu'UVejL . 

Beaucoup de gens s'étoient ima^né que le Marquis 
ne tirant fa confifiance que de la fœur , à la mort 
de celle-ci , feroît obligé de quitter le département 
des bâtiments : lui même craignoit d'y être forcé; 
mais S. M. l'aimoit perfonnellement ôc le conferva. 
Lors de la querelle dont on a parlé , il a pafTé pour 
confiant qu'elle fat excitée & fomentée par des 



( * ) On dit Us Ordres du Roi, parce que celui ée S. 
Michel , inftitué par Louis XI , à Amboife , le premier Août 
1469 , fe confère en même temps & avant le Cordon-Bleu , 
nais pour la forme feulement. Du relie , il eft conCacré 
aujourd'hui uniquement à fervir dt décoration aux artiftes , 
«ux gens à talents , &€« 



courtîfans l qui n'auroient pas été fichés dé 
s'approprier fes dépouilles ; Mais S. M. déconcerta 
tous les projets & les efforts de fes ennemis , en 
difant , dans le Confël où Ton agitoit la matière: 
J'aime Marigny , je veux que lachofefoit arrangée 
à fa Jatisfaeiion. Elle le combla même depuis de 
nouveaux honneurs, & en 177^, à la retraite du 
Comte de Bafchi , il fut élevé à la dignité de 
Confeiller d*Etat d'Epée. Mais avec le caraôere 
de Louis XV , il ne falloit que de la confiance , & 
t$it ou tard, on étoit sûr de culbuter ceux qui 
n'étoient foutenus que par lui, L'Abbé Terray , 
qui étoit bien aife de réunir les bâtiments au 
contrôle-général , mina fourdement & avec fuccès. 
Il donna tant de dégoûts au Marquis , qu'en 1773 , 
il fupplia le Roi d'accepter fe démiflion ; ce que 
le Roi , l'aimant toujours , refufa d'abord : mais 
ilx mois après le Direâeûr-Général ne put tenir » 
& fut oUigé d'inûfter fur la même demande. 
Cependant , pour le décorum , on lui conferva 
toujours l'adjonâion. Il n'avoit jamais aimé la 
Cour, il n'étoit pas naturelleinent intriguant , & 
s'étoit vu porter , par les circonftances , conune 
malgré lui. Dès qu'il eut quitté ce pays-là , il 
ne voulut plus y retourner , & il déteftoit même 
4'en entendre parler. 

Lorfque M. de la Galifibnniere époufa la fiDe 
du tambour PoifTon , de Malvoiiin , dont nous 
avens parlé y & dont le Marquis fit le mariage, 
il^fexipea du mari , qu'il prît chez lui , quand U 
iroit a Verfailles , de n'y parler de lui en aucune 
manière & en aucun temps. 

Le Marquis de Marigay aimoit beaucoup fa li- 
herté ; on lui reprocha même d'aimer le libertinage 9 
ce qui l'engagea à réfifter à toutes les ihftances de 
6 usur , qui auroit été fort àife de le marier , &• 
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de voir les Poiflons de fa branche faire fouche. Il 
étoit homme à n'^poufer que par inclination ; ce 
qu'il fit après la mort de fa foeur. 

Une demoifelle Fillot , fille d'un Payeur des rentes 
de l'Hôtel de Ville de Paris , & l'une des plus belles 
créatures de fon temps , le féduifit , & il lui offrit 
fa main. Il ne tarda pas à avoir lieu de s'en repentir. 
Ne pouvant apporter à fa femme que les refles 
* d'une jeuneffe ufée de débauches, les agréables 
«ureni l'efpoir de réufîir auprès d'elle ; il fut fur- 
tout queflioH d'un Prince de l'Églife (*) , renommé 
pour les galanteries ; mais celui qui porta les coups 
les plus douloureux au Marquis , fut un homme de 
la Cour dont il fe défioit le moins. Il fe moqua 
d'abord des avis qu*on lui donna à ce fujet ; il rit 
au nez de Ceux qai lui en parlèrent? En effet ce 
Seigneur i' pour mieux cacher fon Jqji , s'étoit rendu 
l'ami du mari & le compagnon de fes orgies ; ils 
voyoient tous les jours des filles enfemble ; majs 
les têtes à têtes que le î«une militaire avoit ave c 
elles , n'étoient que pour tromper le mari ; il en 
étoit quitte pour de fargent , & ne faifoit que fe 
préparer ainfi à mieux fétoyer fa moitié. 

C)ependant le Marquis , très-jaloux de fon carac- 
tère, témoigna de Thumeur à fa femme; il eh ré- 
fulta des fcenes vives qui tranfpirerent dans le 
Public :. il y eut plufieurs raccommodements qui 
jie durèrent pas , c'étoient , chaque jour , de ooa- 
vdks querelles. La Marquife n'y put tenir. 

Un beau matin , ayant fait lourdement emporter 
fon paquet, elle fortit elle-même, & fit remettre 
à fon mari une lettre oii elle lui annonçoit fa ré- 
solution. 



(* ) Le Prince Louîs de Rohan, aujourd'hui Cardtnal 
le g^rattd AumMÙ«r d&f ranct^ 

Kij 



Le Marqoîs étoit dans le bain lorfqn'il lut cette 
lettre ; il en pleura comme un enfant. Malheureufe- 
xnent la rupture avoit trop éclaté : il ne put jamais 
revenir fur cette démarche qui empoifonna le refte 
de fa vie; car, malgré fes écarts « il aimoit b^au*- 
coup fa femme , & lui reida attaché jufqu*à la mort. 

Depuis plufieurs années il étoit tourmenté d'une 
goutte vague , qui l'avoit forcé de fe mettre à deux^ 
reprifes au rézime du lait. Vers la fin de Tannée 
dernière , il mt attaqué de fièvres continues. Elles 
cefferent pendant quelques femaines ; mais il lui 
reprit bientôt une maladie violente & compliquée , 
qui , jointe à U goutte remontée , a terminé fa car- 
rière , à l'âge de cinquante-quatre ans. 

Quoique le Marquis de Marigny ait été long- 
temps alité & languiffant , il n'a point reçu les 
Sacrements de^l'Eglife. M. de St. Èufbche , fbn 
Curé , avoit pénétré une fois vers lui ; il ne fut 
queftion de rien, & , depuis ce temps, il ne put 
avoir un accès libre auprès du malade. Ce Pafieur , 
homme de mérite, & qui tt-aite la Religion en 

Srand , ne voulut point ufer du droit qu'il avoit 
e forcer les portes : il fentoit que ce fcandale n'étott 
pas propreà ramener le pécheur vers Dieu , & qu'il 
£illoit tout laiiTer faire à làgraee^ qui, malheureufe- 
fnent, n'a opéré que très-fourdement, fi elle l'a fiiir. 
Quoiqu'il en foit, les Philofophes s'applaudiflent 
de cette impénitence finale , qui fait frémir les vrais 
fidèles, & mettent le frère delà fàmeufePompadour 
fur le calendrier de leurs héros. 

Dans le fond , le Marquis de Menars, ( car fur 
la fin de fa vie . il avoit pris <^e troifieme nom de 
Marquis , du fuperbe Marquifat de Menars , ùl 
terre , ) étoit peu philofbphe : il étoit crapuleux , 
il aimoit le vin, l'argent» les jolies filles , ôc avoit 
plufieurs autres vices bas : ayant refufé à (on beau- 
pere Fillot, qui lui demandait des fecoyrs , l'argent 



dont U avoit befoin , il le porta au défefpoir , &' 
ceFillot fe brûla joliment la cervelle , dans le jardin 
de âfn gendre. 

Quoique le Marquis eût annoncé un tdlament ,' 
on n'en a jpoint trouvé à fon décès , & il eft mort 
(ans avoir eût de bien à perfonne ; conféquemment , 
fanrêtre regretté , ni de la femme , ni de les parents , 
ni de Tes amis. Quelques artUles qù*il avoit continué 
de voir, & qu'il avoit toujours plus traités en ami 
qu'en fupérieur , feront les leuls qui pourront 
répandre des larmes fur fa tombe. On n'en répandit 
pas beaucoup lors de la mort de fa fœur la Marquife. 
Cette Sultane favorite fut auffi-tôt oubliée qu'en- 
terrée. 

Durant fon règne, la Pompadour avoit vu les 
Courtifans ramper à fes pieds ; ils n'obtenoient de 
grâces que par fon canaf : ]es Princes du fang fe 
tenoient debout devant elle ( * ). Le Prince de 
Condé avoit pris de fes mains Mademoifelle de 
Soubife , la fv\e du Prince de ce nom , ami de 
fbn maître, & conféquemment , le plus fervile, 
le plus bas des Courtifans de la maîtrefle. 

Plufieurs Miniftres lui furent redevables de leur 
élévation. Entre ceux qui mérjfent quelque célébrité, 
on diftingue l'Abbé de Bernis & le Duc de 
Choifeul. Le premier a été un ingrat envers fa 
bienfaitrice. 

Homme de qualité , mais pauvre , l'Abbé de 



( » ) Il faut «n excepter le Prince de Conti. Jamais il ne 
voulut fe profterner aux pieds de Tidole ; il la traita même 
avec hauteur , ou plutôt lui apprjt ce qu*elle lui devoit. Un 
Jour qu'elle le laiflbit en pofture de fuppliant , il s'affied 
fur fon lit , & lui dit : Madame , voilà un coucher excellent. 
On fe doute combien la Marquife fut humiliée du propos 
& de Taé^ion , & combien cela déplut au Roi » à lanuiitrefle 
^qucl le Prince avoi^fût une û bonae,k^on« 



Bemîs î'étoît d'abord livré à fon goût pour îe bel 
efprit & le plaifir. Il avoit eu de bonne heure 
une place à l'Académie Françaife, mais n'avoit pu 
obtenir dej>énéôce. Un jour étant allé voir l'ancien 
à vieux Evêque de Mirepoix , qui avoit k feuille 
des béné^es, & auquel on l'avoit recommandé; 
celui-ci , ennemi de la poéf^e & des grâces aimables 
de refprît, lui promit fa proteâion, à la charge 
qu'il ne feroit plus de vers , le menaçant , au 
contraire , de ne lui rien accorder , s'il ne renonçoit 
à ce talent infernal. L'Abbé lui répondit naodef- 
tement : eh bknl Monfeigneur, j'attendrai. 

C'étoit un homme aimable , poU , infinuant au- 
près des femmes ; il étoit très-bien avec la Marc^i^fe^ 
même du dernier bien, à ce qu'on a toujours 
cru. La Éivorite, après Tavoir fait paffer par di- 
yerfes Ambaffades, le fit entrer au Confeil & 
nommer Miniftre des affaires étrangères. Elle ne 
tarda pas à s'en repentir. 

Après voir fait monter rapidement l'Abbé de 
Bernis de l'état le plus médiocre au faite des hon- 
neurs ; après l'avoir fait revêtir de la pourpre , la 
Marquife crut qu'une faveur auffi marquée oxigeoit 
une reconnoiflance fans bornes. Elle s'imagina que 
fes charmes ufts pour le Monarque dévoient 
tpu^ours conferver le même empire lur cette Emi- 
nence. Elle s'apperçut du contraire ; elle en devint 
furieufe. Mais avant de perdre le Cardinal , elle 
voulut dans une dernière converfation lui faire' 
connoître toute fa tendreffe & ufer de fa, dernière 
reffource. Elle le trouva froid & inflexible. Alors 
ne mettant plus de bornes à fa rage , elle l'exhala 
en reproches fanglants^ & lui déclara qu'elle alloit 
le faire rentrer dans le néant dont elle l'avoit tiré. 
Cela ne manqua pas. La veille d^ fa difgrace , le 
Cardinal n'en affifta pas moins au fouper du Roi. 

Louis X\r 9. confus de l'ordre qu'il veaoit da 



figiier contre un Miniftre fidde, maïs fubjugué par h 
volonté de fon impérieufe maîtreffe , kvoit par inter-^ 
ralles les yeux fur lui, puis les détour^t dès que ceux 
du Cardinal rencontroient les fiens : tant les regards 
de rinnecence font accablants pour rinjufticeT 

Les CourtiÊins toujours épiant les moindres in- 
dices , connoiflbient trop bien le caraftere.du Mo- 
narque pour ne pas juger de ce qui alloit arriver. 
Le bruit s'en répandit dès le foir , & en effet lel 
lendemain M. de Bernis fut exilé à fon Abbaye de 
St Médard. Refté à peine feize mois au départe- 
ment des affaires étrangères , il n'eut pas le temps 
de s'y diftinguer , & n'a d'époque mémorable 
durant fes négociations que le Traité de Verfailles , 
fi funefte alors , mais dont les fruits dévoient fe 
recuéillîr plus tard. 

Durant fa retraite , le difgracié eut le temps de 
reconnoître le néant de l'ambition , l'inftabilité de 
la faveur , les perfidies de la G)ur. Devenu Arche- 
vêoue d'Alby , après la mort de la ûivorite , il 
s'eft appliqué tout entier aux devoirs de fon Mi- 
nifterè ; & , rentré en faveur , ne fembla plus Ce 
Kvrer à la politique que convenablement à fa di- 
gnité. 

Au Cardinal de Bernis , la Marquîfe fit fuccéder 
le Comte de Stainvilli , créé depuis Duc de 
Choifeul. On fait le grand rôle que ce dernier a 
pué durant fon Miniftere , & la réputation étendue 
dont il jouit dans le monde politique. Ses qualités 
& fes défauts font également brillants. 

Né dans un état cfe forune très-médiocre , ainfi 
Gue fon prédéceffeur , le Duc de Choifeul avoit 
été mu de bonne heure par une ambition infini- 
ment plus aftive. . Tourmenté du noble defir de 
couvrir d'une gloire nouvelle un nom déjà illuftre ^ 
fl étoit entré dans la carrière des armes ; mais fon 
génie étant moins tourné du coté de la guerre", 



i|[ue de la politique , il fe livra bientôt aux nég<H 
ciaâons. 

D'abord, Jtoibaflkdeur à Rome, Tétude de 
cette Cour lui fournit les moyens de perfeôionner 
fon tsdent naturel pour l'intrigue ;"&paffé enfuîte 
à Vienne , la Maifon d'Autriche dont il avoit 
l'honneur d'être allié par la maifon de Lorraine, 
crut trouver en lui un ferviteur zélé à celle de 
France , & forma en fà faveur un pu^flant para. 

Le Duc jettoit ainfi les fondements de fa fortune 
& de ion élévation. Il auroit pu cependant ne 
pas réuflir encore, fi dérogeant à la tranchife , à 
ta magnanimité de fon amé, il ne fe fut permis 
uiie noirceur, qu'il efpéra fans doute d'enfévelir 
dans les ténèbres oîi eUe fe tramoit. 
' Une femme de la Cour, de fes pgrentes, 
cotnmençoit à plaire au Roi ; leur liaifon fe 
refTerroit, & elle en était déjà à recevoir clés lettres 
du Monarque & au rendez-vous. 

Un courtifan moins fin que le Duc de Choifeul 
auroit regardé cet événement comme l'occafiôn la 
plus heureùfe de fe pouffer & d'aller à fon- but, 
n n'auroit pas manqué de^ fomenter la nouvelle 
paffion de l'augufle amant , & de chercher à fup- 
planter la favorite en titre, par celle-ci , qui fenabloit 
avoir des tnoyens de triompher plus préfents & 
plus irréfiflibles. 

Le Duc calcula différemment , il fut au plus 
fur , & préféra de facrifier fa parente , dont le 
règne pouvoit n'être pas durable , à Madame de 
Pompadour, dont la circqnflance acquéroit plus 
de force avec le temps. Il étoit dans la confi- 
dence de la première qui le confultoit fur fes 
démarches. 

Un jour que l'amour de Louis XV parvenu à 
fon comble , demandoit une entrevue déciflVe par 
m billet prefTant , le Duc qui aidoit ceue Dame 

à 
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à Êùre les réponfes , femble vouloir réfléchir fur 
celle-ci : il l'emporte & muni de cette pièce , il 
va chez la Marquife : « Madame, lui dit-il, vous 
>i me regardez comme un de vos ennemis; vous 
n me faites TinjuAice d'imaginer que je m'occupe 
7f avec eux de complots fecrets pour vous faire 
f) perdre les bonnes grâces du Roi : tenez, lifez, 
7t & jugez-moi. w 

Il lui montre en même temps le tendre & vif 
écrit de S. M.; il lui raconte comme il le poffede 
& lui fait envifager à quels rifques il s'expofe pour 
la fervir. Mab il préfère le bien de l£tat & le 
bonheur de fon maître à fa propre grandeur , & il 
la juge plus néceffaire que pcrfonne à ces deux 
importants objets. 

La Marcmife de Pompadour connoiffoit trop 
bien Louis XV , pour n'être pas fûre de la ramener 
toutes les fois qu'elle feroit prévenue à temps» 
Inftruite de cette intrigue , elle la diffipa prompte- 
ment & fit retomber fur fa rivale tout l'odieux de 
la découverte , & la punition qu'auroit méritée le 
confident perfide. Dès-lors il devint la créature ÔC 
Ifi confident de la favorite. 

Le Duc de Choifeul étoit jeune, ardent, intrépide; 
il répara les torts du Cardinal de Bernis & fcellz 
fa réconciliation avec la Marquife , de manière k 
lui faire croire que fes charmes n'avoient rieit 
perdtt de leur vertu , & il fe fraya parr-là le chemin 
au pouvoir fuprenie dont il hérita après elle. On fait 
ce que ce Miniftrè a fait pour la France & ce qu'il 
eut pu faire encore , fi fon règne fe fiit étendu 
jufqu'ànosJQurs» 

Il ne paroît pas que la difgrace , Tinafllon ou 
Texil, ayent en rien humilié ce fuperbe Seigneur;. 
laid de figure, il a toujours cet air fpirituel & ouvert, 
qui plaît, on remarque toujours fur fa phyfionomie , 
cette audace qui a caraâérifé toute fa conduite, Il a 

Tom, Ih L 
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toujours ce nez au vent , par lequel les chanfonniers 
de la Cour , l'ont défigné fi bien dans les Noéls , 
faits en 1763. 

Rempli de fon mérite , 

Entrant le nez au vent, 

Choifeul parut enfuite , 

Et d'un ton turbulent , 
Dit , fans aucun égard , changeons cette cabane » 
Je veux culbuter tout ceci ; ' 
Je réforme le bœuf aufli, 

Et je conferve l'àne. 

Invité à. la cérémonie du facre de Louis XVI j 
le ton confiant du Duc. n'a voit ,fait qu'augmenter 
en fe trouvant auprès de fon augufte proteôrice ( * ) , 
& dans un lieu où fon rival humilie ( ** ) avoit eu 
défenfe de paroître. Mais s'étant prévalu de ce 
retour apparent à la faveur; s'étant trop livré au 
génie qu'il a pour l'intrigue , il a excité la jaloufle 
du mentor du Roi , & celui-ci l'a deffervi auprès du 
Monarque, prévenu contre lui , de façon à ne 
pouvoir guca-es en revenir (*** ). Il a , peu après 
" le facre , reçu des infmuations de s'abfeilter encore 
une fois de la Cour. Les vœux de la nation l'ont. 



( '^ ) La Reine dont il a fait le mariage. 

(*♦) Le Duc d'Aiguillon avoit fait les plus grands 
préparatifs pour aller à Rheims ; & y briller comme 
Capitaine - Lieutenant , commandant la Compagnie des 
Chevaux- Légers. Il avoit déjà invité tous les Omciers de 
ce Corps , à venir loger che^ lui. 

( *** ) On affure que le fanatique Dac de la Vauguyon 
avoit infinué de bonne heure & conftamment à fon r«yal 
pupille , que le Duc de Choifeul étoit Tauteur de la mort 
du Dauphin , fon père , foit par le chagrin qu'il lui a caufé 
çn détruifant les Jéfuites , foit en prêtant fon Miniftere à 
une vengeance politique , dont la caufe & les effets foat 
frémir y Ôc ne peuvent fe rapporter. 



plus d'une fois rappelle au timon des affaires , depuis 
îa difgrace , mais toujours inutilement. Un lerviteur 
à talents & utile , eft toujours repouffé des Princes 
foibles ou prévenus , lorfque la méchanceté & la 
cabale s'en mêlent. 

De toutes les créatures de la fameufe Marquife i 
le Duc de Choiieul fiit celui cjùi refta le plus 
conftamment attaché à cette favorite ; bien différent 
en cela de beaucoup d'autres, & du royal amant, 
fur-tout , qui , ne gardant fa maîtrefte que par 
néceffité , & defirant , fans doute , de s'en voir 
débarraffé , l'oublia , pour ainfi dire , un inftant 
après fbn trépas. Eh ! que 'n'eut pas oublié Louis 
XV ? il oublia jufqu'à fon fils unique , l'héritier 
préfomg^f de fon trône , le Dauphin dont la mort , 
répandit un fi grand deuit fur toute la France. Ce 
Prince de qui on à dit,' à la fois, tant de bien 6c 
de mal , mérite bien affurément que nous en faffions 
ici une mention honorable» 
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CHAPITRE XXXV. 



D. 



'Ans la vîe du feu Dauphin , père de Louis 
XVI , aftuellement régnant , on ne trouve pas un 
grand nombre d'aftions d'éclat qui étonnent; mais 
on y voit un enchaînement de vertuâ^ aimables qui 
.raviffent# N'être grand que dans les grandes occa- 
fions , c'eft n'être que la moindre partie de fa 
vie ; mais favoir , comme le Dauphin , donner 
Tempreinte de la perfeélion à tout le corps de fa 
conduite , c'eft être grand d'une véritable & folide 
grandeur, c'eft annoncer dufublimepourles grandes 
pccafions. 

§o\iS quelque point de vue qu'on envifage le 

Hij^ 



toujours ce ner au vent , par '^ '' . ^ , . 

ae la Cour, l'ont défign^ «me dans fon eaimet , 

faits en 1763. ^ lamprt.pourArti quon 

' ^ .y tom juge impartiaJ , dit 

Rempli de de -ce Prince , le placera 

Entrant 1 S. Louis, pour fes vertus 

Choifeu' , qualités de Telprit ôc du coeur, 

^. r ^' ^*' ^icurs Princes , & des plus erands 
Dit , fans aur ^ r o 

Je vc ^*^^" 

Je , ^.tijies ans, le Dauphin s'étoit livré tout 

Vrudes les plus profondes , s'étoit appliqué 

. j donner le change au Courtifan , ibr 

Ip .-jjj^de fes vues & le genre de (es occupations» 

le ' /*^uiJit parfaitement. 

f /Làsnt ion enfance, on ne parloir que de fon 

.^^y; mais après fon éducation , il fembla refler 

fjfls l'inertie , on n*en fit plus mention. Ceux qui 

^fioient le plus avantageufement du £>auphin , 

jl'oient ; '> c'eft un bon Prince i>. On releVoit 

quelquefois les qualités <Je fon cœur; mais on gardott 

Ja filence fiir celles de fon efprit. 

Comme les intrigues de Cour , le jeu , la table 

fy. tous ces amufemens frivoles qui occupent VôifT- 

veté la . plupart des grands , ne prenoient aucun 

de fes moments , bien des gens ne pouvoient 

imaginer à quoi il pafToit le temps.: rien n'étoit plus 

ordinaire que d'entendre faire cette quefHon. Quefi- 

ce donc que fait le Dauphin } A cela les uns répon- 

doient d'un air de pitié : » Hélas ! on nen fait rien »• 

D'autres, en ton afïirmatif& en gens mieux inftruits. 

difoient : Upaffe le temps à apprendra la mufique; 

en V entend fouvent chanter avec la Dauphine. 

Le Prince, au^lieu de fe montrer pour faire tomber 

ces bruits iniperiinents , fe cachoît avec un nouveau 

foin , comme s'il eut été bien aife de les accréditer. 

Mieux inftruit que perfonne , des affaires , il fe çom- 

portoit en public , comme s'il n'y eut pris aucune. 

ç^rt ; fçs cQuverfï^tiQns nQ rouloîent ]a{n^s quQ 



t)jets Ihdifférents & dé nulle cônféquence^ 
'\defir, cependant 5 qu'eut le Dauphiîi 
\orer les qualités de fon efprit , elles 
'^es-mêmes un fi brillant éclat , qu'il 
féuflir, fi l'envie ne l'eut fécondé : 
x>p de vertu pour que bien des gen^ ■ 
.'int pas avec empreffement de la facilité 
^r offroit de lui fuppofer peu de lumières* 
nouvelU^philofophie , lur-tout , ne lui donna 
jamais qu'un efprit très-borné : & bien convaincue 
que fon règne finiroit ou commenceroit celui de 
ce Prince , o» eut dit qu'elle vouloit préparer , par 
avance , une forte de confolation à fon irtipiété : 
en s'efforçant d'obfcurcir la gloire de celui qui 
devoit lui porter le dernier coup. 1 

Le Dauphin étoit parfaitement inftruit de cette ' \ 

difpofition de la fefte, à fon égard, & il en rioit. 
Va jour qu'un Seigneur de fa\ confiance , après 
avoir paffé quelque temps à jParis , venoit Im faire 
fa cour : w Eh .bien, lui oit-il, en plaifantant, 
» que difent nos grands génies & nos philofophes -j 

» de Pacris > Qu'ils ont bien de l'efprit , & que le 
ij Dauphtn en a une bien petite dofe » ? Il 
aimoit la vérité ; on lui avoua qu'il devinoit jufte. 
» Vraiment , reprit-il, il y auroit là de quoi me 
» donner de l'amour, propre : j'ai toujours cru qii'un 
» Dauphin devoit éloigner de lui jufqu'au foupçon 
>? de prétendre au fuffrage des beaux efprits; je 
» croirois prefque avoir réulli. ^ 

Le Dauphin n'étoit encore qu'un enfant, que 
l'idée feule de l'ignorance l'efFrayoit; & toute fa 
vie il la regarda comme un vice capital dans un 
Prince n II eft rare, difoit-il, qu'un Roi forme, 
'> de fang-froid , le projet de mettre fes fujets en 
« efclavage ; l'humanité s'y oppofe , fon intérêt 
'> propre l'en détourne ; mais l'ignorance y conduit: • 
» de-îà , tous les maux »• 

L ii) 



Dauphin , dans la fociété comme dans fon cabinet ; 
çn fanté comme au lit de la mort , pourvu qu'on 
Tapperçoive tel qu'il fut, tout juge impartial, dit 
riiiuorien de la vie de -ce Prince , le placera 
immédiatement après S. Louis, pour fes vertus 
morales; & pour les qualités de Teiprit & du cœur, 
îi côté des meilleurs Princes , & des plus grands 
héros de fa race. 

Dos fes jeunes ans, le Dauphin s'étoit livré tout 
entier aux études les plus profondes , s'étoit appliqué 
fur-tout à donner le change au Courtifan , fur 

' retendue de fes vues & le genre de (es occupations, 

, Il y réuflît parfaitement. 

Pendant fon enfance , on ne parloir que de fon 
efprit ; mais après fon éducation , il fembla refter 
dans l'inertie , on n*en fit plus mention. Ceux qui 
parloient le plus avantagçufement du Dauphin , 
difoient ; » ç'eft un bon Prince w. On relévoit 

• quelquefois les qualités de fon cceur ; mais on gardoit 
l^filence fur celles de fon efprit. 

Comme les intrigues de Cour , le jeu , la table 
Çj. tous ces amufemens frivoles qui occupent rôifi- 
veté la , plupart des grands , ne prenoient aucun 
de fes moments , bien des gens ne pouvoient 
imaginer à quoi il paflbit le temps.: rien n'étoit plus 
ordinaire que d'entendre feire cette queftion. Qu'eft- 
ce donc que fait le Dauphin ? A cela les uns répon- 
doient d'un air de pitié : » Hélas \ on nen fait rien >?• 
D'autres, en ton affirmatifôt en gens mieux inftruits. 
difoient : llpajfe le temps à apprendra la mufique ; 
en l'entend Jouvent chanter avec la Dauphint. 

Le Prince, au lieu de fe montrer pour faire tomber 
ces bruits impertinents, fe cachoît avec un nouveau 
foin , comme s'il eut été bien ^ife de les accréditer. 
Mieux inftniit que perfonne , des affaires , il fe com- 
portoit en public , comme s'il n'y eut pris aucunes, 
Ç^t ; fçs CQnverfatigns nç roiuoient ja|n^is quQ 



for des objets Ihdifférents & de nulle cônféquence^ 
. Quelque defir, cependant , qu*eut le Dauphiii 
de laiffer ignorer les qualités de fon efprit , elles 
îettoient par elles-mêmes un fi brillant éclat, qu'il 
eut eu peine à y réuffir , fi Tenvie ne Teut fécondé : 
mais il avoit trop de vertu pour que bien des geni 
ne profitaffent pas avec empreffement de la facilité 
qu'Û leur offroit de lui fuppofer peu de lumières/ 
La TiouvelUlphilofophie , lur-tout , ne lui donna 
jamais qu'un efprit très-borné : & bien convaincue 
que fbn règne finiroit ou commenceroit celui de 
ce Prince , on- eut dit qu'elle vouloit préparer , par 
avance , une forte de confolation à fon irtipiété : 
en s'efForçant d'obfcurcir la gloire de celui qui 
devoit lui porter le dernier coup. 

Le Dauphin étoit parfaitement inftruit de cette 

difpofition de la fefte, à fon égard, & il en rioit. 

Ua jour qu'un Seigneur de fa\ confiance , après 

avoir paffé quelque temps à^aris , venoit lia faire 

fa cour : » Eh .bien , lui dit-il , en plaifantant , 

» que difent nos grands génies & nos philofophes 

» de Pafris ? Qu'ils ont bien de l'efprit , & que le 

» Dauphm en a une bien petite dofe » ? Il 

aimoit la vérité ; on lui avoua qu'il devinoit jufte. 

» Vraiment , reprit-il, il y auroit là de quoi me 

n donner de l'amour propre : j'ai toujours cru qu'un 

n Dauphin devoit éloigner de lui jufqu'au foupçon 

n de prétendre au fuffrage des beaux efprits; je 

» croirois prefi|ue avoir réuffi, * 

. Le Dauphin n'étoit encore qu'un enfant , que 

l'idée feule de l'ignorance l'effrayoit; & toute fa 

vie il la regarda comme un vice capital dans un 

Prince ?> Il eft rare , difoit-il , qu'un Roi forme, 

j> de fang-froid , le projet de miettre fes fujets en 

j> efclavage : l'humanité s'y oppofe , fon intérêt 

w propre Ten détourne ; mais l'ignorance y conduit: ' 

n de-là > tous les maux >?• 

L iij 
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Dauphin , dans la fociété comme dans (on cabinet l 
en fantc comme au lit de la mort , pourvu qu'on 
Tapperçoive tel qu'il lut , tout juge impartial , dit 
rhiftorien de la vie de^ce Prince , le placera 
immédiatement après S. Louis, pour fes vertus 
morales; & pour les qualités de Telprit & du cœur, 
îi côté des meilleurs Princes , & des plus grands 
héros de fa race. 

Dès fes jeunes ans , le Dauphin s'étoit livré tout 
entier aux études les plus profondes , s'étoit appliqué 
fur-tout à donner le change au G)urtifan , fur 
retendue de fes vues & le genre de fes occupations, 

. Il y réuffit parfaitement, 

rendant fon enfance , on ne parloit que de fon 
efprit ; mais après fon éducation , il fembla refter 
dans l'inertie , on n*en fit plus mention. Ceux qui 
parloient le plus avantageufement du Dauphin , 
difoient ; " ç'eft un bon Prince ». On relévoit 

■ quelquefois les qualités de fon cœur ; mais on gardoit 
l^filence fur celles de fon efprit. 

Comme les intrigues de Cour , le jeu , la table 
^ tous ces amufemens frivoles qui occupent rôifi- 
. veté la , plupart des grands , ne preneient aucun 
de fes moments , bien des gens ne pouvoient 
imaginer à quoi il paflbit le temps.: rien n'étoit plus 
çrdinaireque d'entendre faire cette queftion. Qu'eft- 
ce donc que fait le Dauphin } A cela les uns répon- 
doient d'un air de pitié : w Hélas ! on nen fait rien ry» 
D'autres, en ton affirmatif & en gens mieux inftruits. 
difoient : Upaffe le tempy à apprendrç la mufique * 
en l'entend fouvent chanter avec I4 Dauphine. 

Le Prince, au lieu de fe montrer pour faire tomber 
ces bruits impertinents , fe cachoit avec un nouveau 
foin , comme s'il eut été bien ^ife de les accréditer, 
Mie\ix inftruit que perfonne , des affaires , il fe com- 
portoit en public , comme s'il n'y eut pris aucunei 
l^^xi ; fçs cpnverfsitiQns nç roidoient jain^is quQ 



fiif des objets Ihdifférents & de nulle cônféquence^ 
. Quelque defir , cependant , qu*eut le Dauphiii 
de laifler ignorer les qualités de fon efprit , elles 
iettoient par elles-mêmes un fi brillant éclat , qu'il 
eut eu peine à y réuffir, fi l'envie ne l*eut fécondé : 
mais il avoit trop de vertu pour que bien des gens 
ne profita (Tent pas avec empreffement de la facilité 
qu'il leur offroit de lui fuppofer peu de lumières* 
La tiouvelUlphilofophie , fur-tout , ne lui donna 
jamais qu'un efprit très-borné : & bien convaincue 
que fbn règne finiroit ou commenceroit celui de 
ce Prince , on eut dit qu'elle vouloit préparer , par 
avance , une forte de confolation à fon impiété : 
en s'efforçant d'obfcurcir la gloire de celui qui 
devoit lui porter le dernier coup. 

Le Dauphin étoit parfaitement inftruit de cette 
difpofition de la feâe, à fon égard, & il en rioit. 
Ua jour qu'un Seigneur de fa\ confiance , après 
avoir paffé quelque temps à^aris , venoit lÉi faire 
fa cour : n Eh .bien , lui dit-il , en plaifantant , 
» que difent nos grands génies & nos philofophes 
» de Pafris ? Qu'ils ont bien de l'efprit , & que le 
« Dauphm en a une bien petite dofe » ? Il 
aimoit la vérité ; on lui avoua qu'il devinoit jufte. 
» Vraiment , reprit-il, il y auroit là de quoi me 
» donner de l'amour propre : j'ai toujours cru qU'un 
» Dauphin, devoit éloigner de lui jufqu'au foupçon 
>> de prétendre au fuffrage des beaux efprits; je 
» croiroîs prefque avoir réulli, ^ 

. Le Dauphin n'étoit encore qu'un enfant , que 
ridée feule de l'ignorance l'efFrayoit; & toute fa 
vie il la regarda comme un vice capital dans un 
Prince 3> U eft rare , difoit-il , qu'un Roi forme, 
5> de fang-froid , le projet de miettre fes fuj ets en 
« efclavage ; l'humanité s'y oppofe , fon intérêt 
» propre l'en détourne ; mais l'ignorance y conduit: ' 
» de-là , tous les maux »» • 

L iij 
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Dauphin , dans la fociété comme dans £>n cabinet l 
en fanté comme au lit de la mort , pourvu qu*on 
Tapperçoive tel qu'il fut , tout juge impartial , dît 
riiiftorien de la vie de~ce Prince , le placera 
immédiatement après S. Louis, pour fes vertus 
morales; & pour les qualités de Teiprit & du cœur, 
li côté des mâlleurs Princes , & des plus grands 
héros de fa race. 

Des fes jeunes ans , le Dauphin s'étoit livré tovKt 

entier aux études les plus profondes , s'étoit appliqué 

fur-tout à donner le change au Courtifan , fur 

retendue de fes vues & le genre de fes occupations. 

, Il y réuflît parfaitement, 

rendant ion enfance , on ne parloit que de fon 
efprit ; mais après fon éducation , il fembla refter 
dans l'inertie , on n*en fit plus mention. Ceux qui 
parloient le plus avantageufement du Dauphin , 
difoient ; w ç'eft un bon Prince w. On relévoit 
• quelquefois les qualités de fon cœur ; mais on gardott 
l^filence fur celles de fon efprit. 

Comme les intrigues de (Jour , le jeu , la table 
^ tous ces amufemens frivoles qui occupent rôiii- 
veté la plupart des grands , ne prenoient aucun 
de fes moments , bien des gens ne pouvoient 
imaginer à quoi il paflbit le temps.: rien n'étoit plus 
ordinaire que d'entendre Êiire cette queftion. Qu'eft- 
ce donc que fait le Dauphin ? A cela les uns répon- 
doient d'un air de pitié : w Hélas ! on nen fait rien »• 
D'autres, en ton affirmatifôc en gens mieux inftruits. 
difoient : llpaffe le temps à apprendra la mufiqut ; 
en l'entend fouvent chanter avec h Dauphïne. 

Le Prince, au lieu de fe montrer pour faire tomber 
ces bruits impertinents , fe cachoît avec un nouveau 
foin 5 comme s'il eut été bien aife de les accréditer, 
Mie\ix inftruit que perfonne , des affaires , il fe çom- 
portoit en public , comme s'il n'y eut pris aucuno 
ç^t ; fçs cQnverfaÛQns uq roulcient jagi^is quQ 



fiif des objets Ihdifférents & dé nulle cônféquence.. 
Quelque defir, cependant , qu'eut le Dauphiii 
de laifler ignorer les qualités de fon efprit , elles 
iettoient par ellôfi-mêmes un fi brillant éclat , qu'il 
eut eu peine à y réuffir, fi Tenvie ne Teut fécondé : 
mais il avoit trop de vertu pour que bien des geni 
ne profitaflent pas avec emprefTement de la facilité 
qu'Û leur offroit de lui fuppofer peu de lumières* 
La nouvellj^philofophie , fur-tout , ne lui donna 
jamais qu'un efprit très-borné : & bien convaincue 
que {on règne finiroit ou commenceroit celui de 
ce Prince , on eut dit qu'elle vouloit préparer , par 
avance , une forte de confolation à fon iilipiété : 
en s'efForçant d'obfcurcir la gloire de celui quî 
devoit lui porter le dernier coup. 

Le Dauphin étoit parfaitement inftruit de cette 

difpofition de la feâe, à fon égard, & il en rioit. 

Ua jour qu'un Seigneur de fa\ confiance , après 

avoir pafle quelque temps àJ^aris , venoit fafti faire 

fa cour : n Eh .bien , lui dit-il , en plaifantant , 

» que difent nos grands génies & nos philofophes 

n de Païis ? Qu'ils ont bien de l'efprit , & que le 

« Dauphtn en a une bien petite dofe » ? Il 

aimoit la vérité ; on lui avoua qu'il devinoit jufte. 

» Vraiment , reprit-il, il y auroit là de quoi me 

» donner de l'amour, propre : j'ai toujours cru qit'un 

» Dauphin devoit éloigner de lui jufqu'au foupçon 

>? de prétendre au fuffrage des beaux efprits; je 

» croirois prcfque avoir réuffi. ' 

Le Dauphin n'étoit encore qu'un enfant, que 

l'idée feule de l'ignorance l'effrayoit; & toute fa 

vie il la regarda comme un vice capital dans un 

Prince 3) Il eft rare, difoit-il, qu'un Roi forme, 

» de fang-froid , le projet de mettre fes fujets en 

« efclavage : l'humanité s'y oppofe , fon intérêt 

'J propre l'en détourne ; mais l'ignorance y conduit; * 

»>. de-îà , tous les maux »• • 
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Dauphin 5 dans la fociété comme dans fon cabinet J 
çn fanté comme au lit de la mort , pourvu qu'on 
l'apperçoive tel qu'il fut , tout juge impartial , dit 
rhiftorien de la vie de -ce Prince , le placera 
immédiatement après S. Louis, pour fes vertus 
morales; & pour les qualités de l'eiprit & du cœur, 
fi coté des meilleurs Princes , & des plus grands 
héros de fa race. 

Dès fes jeunes ans , le Dauphin s'étoit livré tout 

entier aux études les plus profondes , s'étoit appliqué 

fur-tout à donner le change au Courtifan , fur 

' retendue de fes vues & le genre de fes occupations, 

ir y réuiEt parfaitement. 

Pendant Ion enfance , on ne parloir que de fon 
efprit ; mais après fon éducation , il fembla refter 
dans l'inertie , on n*en fit plus mention. Ceux qui 
parloient le plus avantageufement du Dauphin , 
difoient ; n ç'eft un bon Prince w. On relévoit 
quelquefois les qualités de fon cœur; mais on gardoit 
l^filence Air celles de fon efprit. 

Comme les intrigues de Cour, le jeu, la table 
^ tous ces amufemens frivoles qui occupent rôifi- 
veté la . plupart des grands , ne preneient aucun 
de fes moments , bien des gens ne pouvoient 
imaginer à quoi il paflbit le temps.: rien n'étoit plus 
ordinaire que d'entendre faire cette queftion. Qu'eft- 
ce donc que fait le Dauphin ? A cela les uns répon- 
doient d'un air de pitié : » Hélas \ on nen fait rien n. 
D'autres , en ton affirmatifôc en gens mieux inftruits. 
difoient : Ilpaffe le temps â apprendrç la mufique ; 
en V entend Jbuvent chanter avec la Dauphinc. 

Le Prince, au lieu de fe montrer pour faire tomber 
ces bruits inipeninents , fe cachoît avec un nouveau 
foin , comme s'il eut été bien ^ife de les accréditer. 
Mievx inftruit que perfonne , des affaires , il fe com* 
portoit en public , comme s'il n'y eut pris aucune 
Ç^t ; fçs CQnyeriktipns nç rotupient jaço^ que 



fiif des objets Ihdifférents & de nulle cônféquence^ 
. Quelque defir , cependant , qu*eut le Dauphiii 
de laifler ignorer les qualités de fon efprit , elles 
jettoient par elles-mêmes un fi brillant éclat , qu'il 
eut eu peine à y réuffir, fi Tenvie ne Teut fécondé : 
mais il avoit trop de vertu pour que bien des geni 
ne profitaffent pas avec empreffement de la facilité 

E'il leur offroit de lui fuppofer peu de lumières. 
nouvelljl^hilofophie , lur-tout , ne lui donna 
jamais qu'un efprit très-borné : & bien convaincue 
que fon règne finiroit ou commenceroit celui de 
ce Prince, on eut dit qu'elle vouloit préparer, par 
avance , une forte de confolation à fon impiété : 
en s'efForçant d'obfcurcir la gloire de celui qui 
devoit lui porter le dernier coup. 

Le Dauphin étoit parfaitement inftruît de cette 
difpofition de la feâe, à fon égard, & il en rioit. 
Ua jour qu'un Seigneur de fav confiance , après 
avoir pafle quelque temps àj^aris , venoit Û faire 
{à cour : » Eh .bien, lui dit-il, en plaifantant, 
» que difent nos grands génies & nos philofophes 
V de Pafris ? Qu'ils ont bien de l'efprit , & que le 
» Dauphm en a une bien petite dofe » ? Il 
aimoit la vérité ; on lui avoua qu'il devinoit jufl:e, 
» Vraiment, reprit-il, il y auroit là de quoi me 
Il donner de l'amour propre : j'ai toujours cru qu'un 
Il Dauphin devoit éloigner de lui jufqu'au foupçon 
Il de prétendre au fuffrage des beaux efprits; je 
» croirois prefque avoir réulîi. ^ 

. Le Dauphin n'étoit encore qu'un enfant , que 
l'idée feule de l'ignorance l'effrayoit; & toute fa 
vie il la regarda comme un vice capital dans un 
Prince n II eft rare, difoit-il, qu'un Roi forme. 
Il de fang-froid , le projet de miettre fes fujets en 
Il efclavage ; l'humanité s'y oppofe , fon intérêt 
n propre Ten détourne ; mais l'ignorance y conduit: * 
» de-là , tous les maux »» • 
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La facilité du Dauphin pour ^appreiidre les 
langues , étoit fi grande, qu'a3rant' entrepris i^ap« 
prendre l'anglais , fans le (ecours d aucun maître , 
il parvint , en fort peu de f emps , à le favoir parfai- 
tement. Il difbit , a ce fujet : » il convient qu'un 
» Prince fâche la langue des peuples avec lefquels 
M il doit traiter plus fouvent , & fur les matières 
» les plus importantes w. 

A cette grande facilité pour les Migues , ce 

Prince joignoit une mémoire heureufe, dont il 

faifoit , fur tout , ufage pour apprendre les plus 

beaux morceaux , Si quelquefois des pièces & des 

difcours entiers des meilleurs auteurs , anciens & 

modernes. Le Chancelier d'Agueffeau étant venu 

lui faire fa cour r » M. le Chancelier, lui dit-il, 

7} me réciteriez-vous bien le difcours que vous avez 

» prononcé en telle occafion n ? Tout ce que ce 

iàvant chef de la Magiilrature pût s'en rappeller, 

c'eft cu^'il étoit de tou^ceux qu'il avoit compofés , 

' celui dont il étoit le plus content, w Eh bien , lui 

77 dit le Dauphin , je luis charmé que mon jugement 

» s'accorde avec le vôtre : j'ai trouvé cette pièce fi 

\» belle, que je l'ai apprife par cœur : & je crois 

ï> me la rappeller affez bien pour vous la déclamer 99. 

Ce qu'il fit fur le champ , mais en mettant dans 

fon aâion , tant d'ame & de feu , que le Chancelier 

en fut attendri jufqu'aux lannes, & avoua depuis, 

que jamais fes produâions ne lui avoient paru fi 

énergiques que dans la bouche du Dauphin. 

Le Dauphin s'étoit occupé d'abord de la philo- 
fophie. Il l'avoit émdiée dans les fourcés. Il avoit 
iu les anciens & les modernes. Les mathémariques 
lui plurent beaucoup , il y fit de grands progrès en 
peu de temps. Il poflédoit parfaitement le génie & 
l'archite^re; il mefuroit des yeux* la largeur d'un 
foffé, la hauteur d'une muraille, toutes les dim^- 
Éony d*un bâtiment. Il fe plaifoit à conférer avec 



les plus habiles Ingénieurs : 3 examlnoît avec eux 
le plan d'une citadelle , les fortifications d'une place 
frontière , avec une égale facilité , fur les différentes 
parties de leur art. Cefiit lui qui diftribua , quelques 
mois avant fa mort , le camp que le Roi avoit 
ordonné devant Compiegne. 

Quelquefois le Dauphin prenoit plaifir à tracer 
•le plan d'une forterefïe ou d'une maifon royale, 
& par-tout on reconnoiffoitfon goût. Les perfonnes 
à portée d'obferver fes inclinations, n'étoient pas 
fans une certaine appréhenfion qu'il ne donnât dans 
le fafte ruineux des bâtiments , lorfqu'un Jour il 
leur fit connoître d'une manière non équivoque, 
que, l'amour des peuples auroit toujours un empire 
abiolufur fes goûtsparticuliers. Ilmontroit àl'Evêque 
de Verdun , le plan d'une maifon royale, qu'il 
avoit tracé avec Deaùcôup de foin. Le Prélat Joua 
Teconomie de la diftribution , l'élégance des déco- 
rations, la nobleffe de l'enfemble. Quand il eut 
fini fes obfervations : n Vous me paroiflez avoir 
» du ^ût, lui dit le Printe; je crois, cependant,' 
» que vous n'avez pas apperçu ce qu'il y a de mieux 
» dans mon diâteau ». L'Evêque l'examina encore , 
' & ne trouvant matière à aucune nouvelle obfer- 
vation , il pria le Prince de vouloir bien lui indiquer 
ce qu'il n'appercevoit pas lui-même. » C'eft, lui 
» répondit-il , en riant, que te beau château ne 
J> fera jamais bâti qu'en crayon , & qu'il n'en 
» coûtera rien au peuple ». 

Le Dauphin examina aufiH les produâions de ces 
hommes que notre fiecle, fort impropremem , félon 
lui , qualîfae du nom de Philofophes. » Autrefois , 
» difoit-il , le nom de Philofophe infpiroit de la 
» vénération : aujourd'hui , jiire à quelqu'un , vous 
» êtes un philofophe, c'eft une injure atroce , & 
w pour laquelle il pourroit vous faire des affaires 
w en juftice. Je, les ai étudiés , difoit-il , en uiïe 
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» autre occafion, j'ai pafTé de leurs principes tt 

V leurs conféquences ; & j'ai reconnu dans les 
7i uns, des hommes libertins & corrompus , intéreffés • 

V à décrier une morale qui les condamne à éteindre 
3} des feux qui les effrayent , à jetter des doutes 
jy iur un avenir qui les inquiette : dans les autres , 
» des cfprits fuperbés , qui^ emportés par la vanité 
X de vouloir penfer en neuf, ont' imaginé de 
» raifonner , par fyftême , fur la divinité , fes 
3} attributs & les myfteres , comme il eft permis 
» de le faire fur fes ouvrages >». 

a> Suivant les principes de nos nouveaux Phi- 
j) lofophes, difoit encore ce Prince ^ le trône ne 
» porte plus lempreinte de la divinité : ils décident 
7> qu'ils fut l'ouvrage de la violence, & que, ce 
» que la force eut le droit d'élever , la force a 
i> le droit de l'abattre & de le dét?ùire. . . • que le 
î) peuple ne peut jamais céder l'autorité , qu'A 
, 31 ne peut que la prêter , toujours en droit de 
7) la communiquer 6c de s'en refaifir , félon que 
3i le lui confeille fon intérêt perfonnel , fo%unique 
» n^aître ». 

j> Ce que les paflîons fe contenteroient d'infi- 
^ nuer, nos Philofophes l'enfeignent ; que tout 
yy eft permis au Prince , quand il peut tout , & 
» qu'il a rempli fes devoirs quand il a contenté 
9} fes defirs : car enfin , ù cette loi de l'intérêt , 
» c'eft-à-dire , du caprice des paillons humaines , 
3> venoit à être généralement adoptée , au point 
99 de faire oublier la loi de Dieu, ^ors toutes 
1) les idées du jufte & del'injufte, de la vertn 
» & du vice, du bien & du mal moral, feroient 
3} effacées & anéanties dans l'efprit dès hommes : 
»7 les trônes deviendroient chancelants, les fujets 
w feroient indociles ficfaôieux , les maîtres fans bien- 
3> faifance & fans humanité. Les peuples feroient donc 
p toujours dans la révolte ou dans Toppreâlon »; 



PouVoît-on mieux faiiir les conféquences de 
ces monftreux iyftêmes ? Mais il importe peu à 
ces hommes audacieux d'être réfutés. Fut-ce par 
un grand Prince, ils n'en deviennent qu& plus 
vains. 

• « Qu'importe à un de nos philofophes, difoit 
>> le Dauphin à TEvêque de Verdun , qu'on brûle 
» fon livre au pied d'un efcalier , fi on le laifle 
>' tranquillement dans Ton cabinet en préparer un 
» plus méchant encore. ? w 

C'eft d'après cette confidération qu'il follicita 
du Roi une Déclaration contre ces écrivams , & 
qu'en toute occafion il ^prefTa les perfonnes en place 
d'ufer contre eux de toute la févérité des loix, 11 
fit plus encore : ce fut lui qui leur mit en tête 
l'adverfaire (*) le plus incommode qu'ils ayent 
eu dans ce iiecle , & qui l'encouragea à dévoiler 
en toute rencontre le poifon de leurs écrits. En ijn 
mot , il fit contre cette feôe impie tout ce que 
pouvoir faire un Dauphin , & il laifla voir ce qu'il 
eut fait s'il eut été Roi. 

Le Dauphin avgit fait pendant plufieurs années 
une étude férieufe d» l'hiftoire , qu'il appelloit la 
leçon des Princes , & l* école de la politique. 
« L'hiftoire, difoit-il, eft la reffource des peuples 
» contre les erreurs des Princes, j^le donne aux 
» enfants les leçons qu'on n*ofoit faire au père; 
3> elle craint moins un Roi dans le tombeau, 
» qu'un payfan dans fa chaumière n. 

L'auteur de l'hiftoire du Bas-Empire lui ayant 
préfenté deux volumes de fon ouvrage , il les 
montra à l'Abbé de Saint Cyr, fon fous-Pré- 
cepteur , ôc lui dit en riant : (c L'Abbé , avis aux 
Princes, n «■• m Vous avez raifon , Monfieur ^ 



(^}L*Âuteur de V Année UtUrairCf 



» lui répondit l'Abbé , & c'eft un avis fur lequel 
» on peut compter : le Prince le plus puiffant ne 
» le feroit point affez pour corrompre Thiftotre : 
» En- gagnant un hiftorien, il n'auroit fait que 
)> lui ^rmer un œil , mais elle en a cent. 7) »-*« 
V Oui , reprit le Prince , les hiftoriens font des 
yy échos fidèlement indifcrets, qui ne manquent 
91 jamais de répéter au fiecle futur ce qu'ils ont 
7} entendu dans le leur, n 

On eut dit , à entendre raifonner le Dauphin iiir 
rhiftoire , qu'il avoit fait fon unique étude de cette 
partie. Il favoitThiftoirefacrée & profane , l'hifloire 
ancienne & moderne , celle des peuples étraiigers 
& celle de la nation» , - 

Le Dauphin ne s'étoit pas contenté d'étudier 
les hommes dans Thiftoire, il s'étoit appliqué 
encore à connoître d'une manière plus particulière 
ceux au milieu defquels il avoit a vivre. Cette 
connoiffance lui paroifToit effentielle à un Prince. 
î> Connoître les hommes , difoit-il, eft la véritable 
f) fcience des Rois. Le plus grand art des Rois 
» efl celui de connoître les hommes, d'apprécier 
9» leurs talents , & de les piacer dans les emplois 
3» qui leur conviennent. » 

• Loin du tourbillon , du fond de fon cabinet , 
feul avec que||uos amis chpifis , le Dauphin con- 
temploit à loiiir ce choc continuel des paffions 
qui fe raffemblent tumultuairement autour du 
Prince* pour fe difputer les faveurs qui tombent 
de fa main & qui leur fervent d'alinient. Il fuivoit, 
dans leurs plus fombres détours , ces manœuvres 
de l'ambition , ces rivalités ces intrigues d'intérêts 
qui fe croifent ; rien ne lui échappoit. 

» Je vous eftime heureux , difoit-il un jour à 
» fon Lefteur , l'Abbé de Marbœuf , vous voyez 
» fouvent des hommes. ;> — ■ a 11 me femble , 
» Monfieur 3 répondit l'Abbé, que vous en voyez 



» bien autant que moi. » «hi <c Vous vous trompez; 
n reprit le Dauphin ; ceux qui Yont pour vous 
» des hommes , ne font plus devant nous que 
» des perfonnages de tapiflerie , des automates que 
» nous ne laifons remuer que par réfforts. w 

Selon le Dauphin, le Goartilanle plus ouvert, 
en apparence , eft le plus diffimulé de tous. Il 
cherche , dans les -inclinations du Prince , les vertus 
qu'il p3ut montrer, ôtles vices qu'il" doit cacher. 
>> Les Courtifans , difoit-il, conduits par Tambition, 
» ne fe montrent au Prince que du coté favorable , 
» ppur tâcher, par une vertu affeâée, de gagner 
» fon eftime , & de fe faire croire capables d'être 
n mis en place. Ces hommes , dîfoit il encore , 
» cherchent à fe concilier les bonnes grâces des 
» Princes , par la flatterie & par une complaifancô 
» outrée par toutes leurs volontés. Dès qu'ils 

V voient une paffion s'élève» dans leur cœur , 

V au lieu de les avertir d'être en garde contr'elle , 
» ils cherchent à la fomenter, afin de conferver 
3> leur crédit , en s'en ,faifant les Miniftres. 
« Craignant .toujours de leur déplaire , jamais ils 

V ne leur difent des vérités dures qui les bleffent* 

V Rien pourtant de plus nécef&ire aux Rois que 
» de connoître la v&ité. w 

Ces belles maximes n*étoient point oifives dans 
le Dauphiiu^Il ne negligeoit aucun des moyens de 
connoître la vérité. Il l'accueilloit lorfqu'elle fe 

Eréfentoit. Il Tinvitoit lorfqu'elle n'ofoit fe produire. 
.e Préfident d'Aubert en, lui parlant pour la 
première fois, paroiflbitun peu embarafle. » Eh 
» quoi , lui dit- il , du ton le plus capable de le 
n raffurer , vous vonj troublez ? eft-ce que je vous 
3> intimiderois ? » Il le prit' par la main , & le fit 
afleoir dans un fauteuil à côté de lui, en ajoutant: 
» Songez que je ne prends ici avec vous que la 
91 qualité d'ami n 



Le Dauphin connoiffoit tout le prix de là 
prudence ^ & il favoit en fairê^ ufage. « La difS- 
77 mulatioh & la défiance , difoit-il , font des 
» vices odieux : la prudence porte des fruits plus 
» utiles & ^lus affurés ; elle eft la vertu propre 
» des grands Princes. » 

, Sa conduite répondoit à ces principes : Un des 
plus grands Seigneurs de la Cour Tavoit foUicité 
de parler au Roi fur une affaire fort délicate & 
de la plus grande importance. Il s*en défendit 
d'abord ; le Seigneur infifta : le Dauphin Técouta 
avec bonté , & fe contenta de lui dire en fouriant : 
« Je vois bien , Monfieur , que vous n'avez jamais 
» été Dauphin, n . 

Ce Prince , outre le courage qu'on a voit 
-remarqué en lui aux champs de Fontenoi , & une 
connoiffance exaâe de toutes les parties de Part 
militaire , avoir encore , dans un degré fupérieur , 
ce qu'on peut appeller l'efpritde commandement; 
& ce qui n'eft pas le moindre mérite d'un Gé^ 
fixerai, le talent merveilleux de s'afFeélionner les 
troupes. Ce qui faifoit dire au Maréchal de Broglîo : 
V II n'a manqué à M. le Qauphin que Toccafion 
}i pour fe montrer un des plus grands héros de 
fa race, w ♦ - 

Au dernier camp de Compiegne , portant déjà 
depuis long-temps dans le lein le germe de la 
maladie dont il mourut, on le vit diriger les 
travaux comme le plus habile Ingénieur , com- 
mandant des évolutions avec la dignité d'un Roi , 
le ton & l'aifance du Général le plus expérimenté. 
On remarqua fur-tout qu'il étoit a6lif , fe trouvant 
le premier à toutes les opérations: généreux, 
dans l'occafion , jufqu à anticiper fur fes revenus , 
pour gratifier le foldat ; affable , difant un mot à 
^n Officier , faifant à l'autre un figne gracieux , 
donnant à tous quelque marque ci'attention* 



. Il fortît un jour en uniforme, après fbn dinef 
pour aJler vifiter le quartier des Dragons-Daxiphin ; 
qui étoit fort éloigné de la ville. Les Officiers 
qui n'étoient pas avertis, étoient alors abfents. 
Mais quelques foldats l'ayant reconnu "à fon 
uniforme & à fon Cordon-bUu^ fe mirent à crier: 
ce Voilà notre Colonel. » Tous à Tinftant fe 
rapprochèrent autour de lui , jettant leurs cafques 
en l'air & pouffant mille cris de joie. Comme ils 
n'avoient point de fiege à lui préfenter, ils lui 
offrirent une botte de paille , fur laquelle il s'affit 
au milieu d'eux ; les Officiers avertis: de fon arrivée, 
fe rendirent auprès de lui avec un empreffement 
qu'il eft ^fé d'imaginer. Il s'entretint familière- 
ment avec eux , & leur demanda la grâce de 
quelques dragons qui étoient aux arrêts : a Ne 
ji voulant pas , dit-il , qu'il y eut aucun malheu- 
» reux dans un jour qui lui caufoit tant de joie. » 

Quelque temps avant le départ de Compiegne , 
après avoir commandé un exercice : « Mes enfants , 
w dit-il aux foldats , je fuis d'autant plus content 
» de vous , que vous avez très-bien fait , quoique 
» je vous aye moi-même fort mal commandé. » 

La Dauphine , curieufe de voir une armée rangée 
en bataille , fe rendit un jour au Camp. A fon 
arrivée , Te Dauphin alla à fa rencontre , lui donna 
le bras ; & s'avançant vers les troupes ; u Appro- 
w chez , mes enfants , leur dit-il , voilà ma femme, n 
Paroles bien éloquentes dans la bouche d'un 
Dauphin. A peine furent-elles prononcées , que 
tout le camp retentit des cris réitérés de vive Mon- 
feigneur le Dauphin & Madame la Dauphine. Les 
foldats des derniers rangs , qui avoient crié fans 
favoir pourqiioî , recommençoient quand ils 
apprenoient de leurs camarades la' manière mili- 
taire dont lé Dauphin venoit de leur préfenter la 
Dauphine. 



. Quoique ce Prince fût guerrier par inclination ; 
cm pouvoit , cependant , compter que s'il eût monté 
fur le trône , il eût été pacifique, par amour , poi» 
les peuples , & qu'il eût préfère le plaifir de faire le 
bonheur de fes fujets , a la gloire d'humilier fes 
Voifins. 

<i Les plus grands conquérants , difoit-il , (ont 
» fort au-deflbus des Rois pacifiques , juftes & 
u humains : il eil bien plus beau d'être les délicts 
» du monde que d'en être la terreur. Un Prince qui 
» entreprend une guerre uniquement pour fa gloire 
» pérfonnelle , eft également en horreur & à Dieu 
» & aux hommes ; mais un Roi , digne de l'être, 
f» l'évite' fans la craindre, &lafoutientavec courage 
>» quand elle eft inévitable ; il fe montre dansl'oc- 
» caf^n prodigue de fon fang , & toujours avare 
V de celui de les fujets. » . . ' 

La I journée de Fontenoy , mieux que tous les 
préceptes qu'on eût pu lui donner, avoit fait fentir 
au Dauphin ce que c'étoit qu'être Roi ; & plus la 
Nation lui avoit paru en cette occafion affeâionnée 
au fervice de fes maîtres , & docile à leur voix , 
plus il fe croyoit obligé d'apprendre à ne lui com- 
mander qu'avec fagefle. Depuis ce moment, la 
perfpeâive du trône , qui préfente une idée fi 
âatteuftî aux yeux du vulgaire , qui ne fait point 
çn apprécier les charges, eut pour lui queloue 
chofe d'effrayant. Une couronne lui parut un far* 
deau accablant ; & lorfquH parioit , ou même qu'il 
écrivoit fur ce qu'il fe propofoit de faire , fi Dieu 
Tappelloit au gouvernement des peuples , il avoit 
coutume de dire : Si j'ai le malheur de monter 
fur le trône, 

C'eft d'après ces difpofltiohs , qui avcnent ton- 
jours fait la règle de ia conduite , qu'au lit de la 

mort il difoit à fon G>nfe{reur « Je n'ai jamais été 
P ébloui par l'édat du trône auquel ma naiilànce 



9y m appelloit , parce que je ne 1 ai jamais envuagé- 
j> que du côté des devoirs redoutables qui Tac- 
j> compagnent, & des périls qui Tenvironnent. » 

Ces fentiments ne partoient point d'une ame 
pufillanime. Ce Prince , au lieu ae fe décourager à 
la vue d'une Couronne qu'il redoutoit , fe pré- 
para par un travail , qui ne finit qu'aveq fa vie , 
a en foutenîr tout le poids., s'il plaifoit à la Pro- 
vidence de l'en charger un jour. 

Il s'appliqua d'une manière particulière à con- 
noitre les droits comme les obligations attachées 
à Tautorité fouveraine ; & cette connoiffance lui 
parut effentielle dans un Prince. « Ne point con- 
» ' noître , difoit-il , l'origine, l'étendue & les bornes 
» de fon autorité , c'eft pour un Prince ne con- 
n noître ni la nature , ni les propriétés de fon être. 
w Les Rois tiennent leur autorité de Dieu feul , 
» dont ils font comme les Jieutenants fur la terre. 
» Tout vient de Dieu, ^out doit retourner à 
» Dieu.» 

... a Un Monarque, difoit-il encore, image 
yf de la Divinité fur la terre , doit la prendre pour 
» modèle dans l'image de fa puiffance. Elle encou- 
» rage les hommes à la vertu par l'attrait de ré- 
w compenfes ; elle dirige tout félon l'ordre admi- 
» table qu'elle a établi dans l'univers. Immuable 
» comme elle, le Monarque doit refpeûer lui- 
» même les loix qui font émanées de fa puif- 
» fance , & s'il n'a pas de juge ici bas , il ne 
» doit jamais oublier qu'il en eu un dans le Ciel 
» qui juge également & les Rois & les peuples. » 

Comme on repréfentoit au Dauphin que fes re- 
venus étoient trop bornés , & qu'à fon âge le 
Dauphin , fils de Louis XIV , avoit cinquante mille 
livres par mois pour fa caffette : u II ne me feroit 
» pas difficile , répondit-il , d'obtenir du Roi la 
» même fomme j mais comme je ne la recevrois 
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» que pour la donner , j'aime mieux que le pauvre 
n laboureur en profite , & qu'elle foit retranchée 
n fur les tailles, w ^ 

Le Dauphin appelloit les laboureurs , une claffi 
d'hommes utile & précieufe à\ la fociété. ce H faut , 
» difoit-il , que les laboureurs , fans être riches , 
»9 foient dans un état d'aifance , & ne craignent 
^ point , en rentrant des champs au logis , de 
» trouver les huiffiers à leurs portes ; prétendre 
» s'enrichir en les dépouillant , c'eft tuer la poule 
>7 qui pond des œufs d'or. >i 

Le Dauphin étoit en toute occafion d'une hu- 
meur égale. S'il faifoit un reproche à quelqu'un 
de fes Officiers , c'étoit toujours avec cet air de 
bonté qui corrige fans décourager. Quelquefois il 
fe donnoit la peine d'inftruire lui-même ceux qui 
entroient à fon fervice de ce qu'ils avoient à faire; 
& quand il leur éçhappcft quelque faute, il fe 
contentoit d'en rire. Souvent pour ménager le temps, 
dont il étoit économe jufqu'au fcrupule , il fe ra- 
foit lui-même. « J'ai plutôt fait , difoit-il , que mes 
» Valets - de -Chambre n'ont échafFaudé. w L'un 
d'eux qui le rafoit pour la première fois commen- 
çoit à trembler : a Ne craignez pas , lui dit-il ; fi 
j> vous me faites quelque entaille on ne s'en prendra 
» pas à vous ; on dira que j'ai vu l'ennemi de 
3) près. 5> Le Baigneur ne tremWa plus. 

Ce Prince étendoit fes bontés jufques fur le 
moindre de fes gens. Un Piqueur ayant été bleifé, à 
fa fuite , d'une chbte de cheval , il recommanda 
fur le champ qu'on lui envoyât fon Médecin & 
fon Chirurgien. Le lendemain , ij fit une prome- 
nade qui le conduifit comme par* hafard auprès de 
fa demeure ; & en pafTant , il dit à un de fes 
Officiers : « Je crois que c'efl ici que loge le pauvre 
9> Philippe , allez demander de ma part comment 
j) il vat » 

An 
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' Au moîs d'Août de Tannée 1757 » U arriva au 
Dauphin ce qu'il appella toujours depuis , & ce 
qui eft véritablement pour un cœur fenfible le plus 
grand des malheurs , celui de tuer un homme. En 
revenant d'une chafle qu'il avoit faite aux envi- 
rons de Verfailles , oii il étoit refté avec la Dau- 
phine pendant le voyage de la 0)ur à Compiegne , 
il voulut décharger fon fufil, le coup porta dans 
l'épaule gauche d'un de fes Ecuyers , nommé 
Chambord , qu'un corps intermédiaire î'empêchoit 
d'appercevoir. Aux cris lamentables que le Gentil- 
homme pouffa, le Prince foupç#nnant le malheur, 
jette fon fufll , & court vers L'endroit oii il avoit 
dirigé fon coup Quel fpeftacle ! il apperçoit un 
homme renvérlé par terre , & qui fe rouloit dans 
la pouffiere. Il s'approéhe de plus près ; il recon- 
noît Chambord qu'il aimoit. A la vue de fon 
corps enfanglanté , il eut le cœur percé de dou- 
leur ; il fe précipita fur lui , & le conjura , en 
Tarrofant d'un torrent de larmes , de vouloir bien, 
lui pardonner. 

L'Ecuyer , touché de l'état 011 il voyoit le 
Dauphin , lui dit ce qu'il put pour le confoler lui- 
même. Le Prince , aufli-tôt, le fit conduire à 
Verfailles pour être remis entre les mains des. Chi- 
rurgiens les plus habiles. Pour lui , la douleur dans 
le cœur , le vifage abbattu , l'efprit tout occupé de 
ion malheur, il s'avança jufqu'au château tête mie, 
les cheveux en défordre , & fans s'appercevoir 
qu'il fut encore en vefte. Son accablement étoit 
fi profond , qu'on n'ofoit pas même entreprendra 
de l'en diftraire. 

Quelqu'un de fa fuite croyant qu'tm tel excès 
de défblation ne pouyoit venir que de la perfuafion 
où il étoit que fon Ecuyer étoit bleffé à mort , lui 
dit pour le confoler , qu'il pourroit bien guérir de 
fa bleffure : u Eh quoi4 lui répondit -il, faudra- 
^ Tom.Il. ' . M ^ 
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9> t-il donc que j'aie tué un homme pour être dans 
» la douleur ? ?> 

L'Officier ne mourut qu'au bout deu fept jours. 
Le Dauphin , pendant tout ce temps , ne penfa 
qu'à lui, ne s'occupa que de lui. Non content 
d'avoir donné les ordres les plus précis pour qu'il 
fût traité avec toute forte de foins , il voulut en- 
core s*en affurer par plufleurs vifites qu'il lui fit , 
quoique fa vue feule , comme il l'avouoit lui- 
même , lui perçât le coeur. Sa mort lui porta un 
nouveau coup plus terrible encore, a Hélas 1 s'écrîa- 
77 t-il , quand on kii en apprit la nouvelle , il eft 
» donc vrai que j'ai tué un homme. O Dieu i 
» quel malheur ! » ^ 

Cette affligeante penfée ne quittoit le Dauphin 
m le jour ni la nuit ; rien n'étoit capable de l'en 
diftraire. D étoit tellement pénétré du fentiment 
de fa douleur , que quelquefois il le communt- 
quoit à ceux mêmes qui eUayoient d'en modérer 
l'excès. 

Un jour qu'on lui repréfentoit qu*il ne devoit 
pas s'imputer un malheur dont il n'étoit que la 
caufe innocente : « Vous direz tout ce que vous 
» voudrez , reprit-il , mais ce pauvre homme eft 
» toujours mort , & mort d'un coup qui eft parti 
n de ma main; non, je ne me le pardonnerai 
7> jamais r> Eh dans une autre occafion • u Oui , 
» dit-il , je vois encore l'endroit oîi s'eft pafTée 
jy cette fcene afFreufe ; j'entends encore les cris de 
» ce pauvre malheureux', & il me femble le voir 
3> à chaque inftant qu'il me tend fes bras enfan- 
y> glantés , & me ait : quel mal vous ai-je fait 
» pour m'ôter la vie ? U me* femble voir fa femme 
31 éplorée , qui me demande : pourquoi me faites- 
» vous veuve ? Et Ces enfents qui me crient : pour- 
» quoi nous rendez-vous orphelins ? Ces penfées 
9 importunes me fuiyentl^ar-tottt > 6c Tufage de 



'» ma reflexion ne lert qu a me convaincre de [Jus 
» en plus que ce ne font point des chimères. »• •-'»•• 
^ Jamais le fouvenir de ce fameux accident ne 
s'f ffaça de la mémoire du Dauphin ; & comme 
s'il eût été coupable, il s'en punit en s'interdifant 
l'exercice de la chaffe pour le refte de fa vie. Il fe 
ie reprochoit encore au lit de la mort. / 

Le Dauphin étoh âgé de trente-fix ans , & les 
rares qualités de fon efprit , jointes à une vertu ^ 
Confommée , faifbient concevoir les plus flatteufes 
efpérances , quand on commença à s'appercevoir 
du dépériffement déjà famé. Il perdit fenfiblement 
fon embonpoint. La fraîcheur de fon teint fe flé- 
triflbit , & la pâleur effeçoit peu à peu les plus 
-belles couleurs de fon vifage. On vit avec éton- 
nement un tempéramment li vigoureux que Tétoit 
celui de ce PrinCe , fe.confumer par la langueur. 
On en chercha la caufe , & chacun fit fes conjec- 
tures. Plufieurs crurent que les maux de la Reli- 
g'on avoient porté un coup mortel à fon cœur, 
'autres prétendirent qu'il s-^étoît échauffé la poi- 
trine en donnant trop de temps 2^ travail , & trop 
peu au fommeil & aux autres délaflements. Peut- 
être ces différentes caufes réijnies ont-elles concouru 
au même effet. 

Quoiqu'il en (bit, deux ans s'étant déjà écoulés 
depuis qu'il avolt reffenti les premières atteintes de 
fa maladie , il fe trouva dans un état d'épuifenient 
qui l'accabloit. Toute efpece de nourriture lui 
devint infipide : il ne confervoit plus de goût que 
pour le café. Il lui prit un jour envie de maneer 
du raifin ; il s'en trouva fort bien & continua. Les 
Médecins lui en permirent l'ufage aufli fréquent 
qu*il le voulut; il en faifoit prefque fon unique 
nourriture. L'appétit lui revint , & peu à peu -il 
fe remit à uoe nourriture ordiiiaîre. On efpéroit 
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4[ae k natute reprendroit enfin le deflus* L'efpè- 
rance fut de courte durée. 

Pendant le voyage de Compiegne , le Dauphin 
fe fatigua eonfidérablement à exercer les troupes 
du camp que le Roi avoit ordonné devant cette 
Place, Il ne fe contenta pas d'être fpeélateur des 
opérations , il les difigeoit lui-même. Rien ne fe 
faiibit que par fes ordres , & il fe trouvoit par- 
tout pour les donner. Tous les jours , pendant les 
matinées les plus fraîches , on le voyoit , dès le 
lever du foleil ^ ranger hii-même fes troupes en 
ordre de bataille. Cx)mmfe ces exercices lui plai- 
foient , & qull en foutenoit volontiers la fatigue, 
on les jugeoit plus utiles que nuifibles à fa fanté. 
.Un gros rhume qui lui lurvint au retour d'une 
promenade qu'H fit par un temps très-humide veis 
l'Abbaye de Royal-Lieu , porta une attente mor^ 
teDe à fa poitrine , déjà fort afFoiblie. 

Cependant le retour de la Cour à Verfailles, 
étant fixé à quelques jours de-là , la crainte de lai 
occafionner un dérangement , l'engagea à prendre 
les moyens les .4>lus prompts pour fe défaire de 
fon rhume : il garda la chanwre , & prit tome forte 
de palliatifs. 11 vouloit paroître guén pour le joi2r 
du départ , il le parut ; mais à peine fut-il arrivé 
à Verfailles que le mal s'aigrit fenfiblement. Il lui 
furvint un crachement de îang accompagné d'ac- 
cidents fâcheux. Une faignée le foulagea. Quelques 
Jours après il parut convakfcent , quoiqu'il coo* 
fervât toujours une toux feche. 

Par le même motif de complaifance , qm lui 
SLvoit fait craindre d'apporter quelque retard au 
i-etouf d^ Compiegne , il témoigna au Roi que le 
féjour de Fontainebleau lui plairoit beaucoup , & 
qu'il defireroit que le voyage fe fit comme decou- 
jMme. Il s'y rendit avec la Coiu: le 4 Oâobre. Les 



premiers jours après fon arrivée , on crut apper- 
cevoir un mieux fenfible. A la maigreur extrême 
de fon vifage , fuccéda une bouffiffure qu'on prit 
pour un embonpoint. D fe trouvoit bien de Texer- 
cice qu'il prenoit : on concevoir des efpéfances. 

Cependant le mal faifoit fourdement des progrès; 
& au moment où Ton s'y attendoit le moins, tous 
les accidents qui s'étoient déjà annoncés reparurent 
avec des caraâeres plus effrayants. La toux devint 
plus violente , la nevre plus forte , le fommeil 
plus*agité; & bientôt des expeâorations puru- 
lentes indiquèrent la formation de l'abcès à la 
poitrine. 

De la Cour , l'allarme fe répandit jufqu'aux ex- 
trémités de la France. Tout ce qu'il y avoit d'amçs 
vertueufes, dans le monde & dans le cloître , s'em- 
preflerent de demanda à Dieu , par les vœux lés 
plus ardents , la confervation d'une tête fi précieufe 
a la Religion & à l'Etat. Bientôt après ^ le danger 
paroiflant de jour en jour plus puiflant , on or- 
donna des prières publiques dans toute l'étendue 
du Royaume ; & ce fut- là comme le fignal d'une 
défblation générale , qui ne peut être comparée 
qu'à celle qu'occafionna la maladie de Louis XV , 
à Metz. L'affli6lion de tous ies gens de bien étoit 
fi fincere & fi vive, qu'elle fe communiqua à 
tous les cœurs, & entraîna les plus indifférents. 
Les étrangers même partageoient la douleur des 
Français. 

Les prières publiques, que Ton fit alors ne furent 
point , comme on le voit quelquefois , des prières 
de cérémonie : elles étoient commandées par le 
cœur , beaucoup plus que par Id^ ordonnances des 
Evêques; & l'on vit en cette occafwn la différ 
rence. que le peuple met entre un Prince & un 
Prnice. Chacun envifageant la perte du Dauphia 
comme im malheur perfonnel , vouloit ûncérenxent 



vertùre de fon teftament , on vit qu'il demamdôk 
à être enterré dans cette ville. 

Cependant le Dauphin ne paroiflbit plus tenir 
à la vie que par un léeer fouffle. Bientôt on vit 
fes yeux s'éteimdre infenfiblement. Aucune agi- 
tation violente, aucun mouvement convulfif n'an- 
' îîonça fon dernier foupir ; il le rendit paifible- 
ment, & comme s'il fe fût endormi d'un doux 
fommeil, après avoir effuyé une agonie de vingt- 
deux heures. Ce fut le 20 Décembi« 1765 , à 
huit heures du matin. "" 

Le Duc d'Orléans , frappé jufqu'à l'étonnement 
de la tranquillité avec laquelle ce Prince avoit 
envifagé la mort , difoit à Louis XV : » Eft-il 
j> poffible , Sire , qu'aux portes de la mort , on 
5> conferve tant de férénité & une paix fi pro- 
9> fonde ? — Oui , cela doit être ainfi , répondit 
5> le Roi , quand on a fu , comn>e mon fils y 
» pafTer toute fa vie fans reproche. « 

Il feroit difficile d'exprimer l'extrême confter- 
natwn oii^a mort du Dauphin jetta toute la 
nation. La douleur fut générale & aulfi vive dans 
le fond des campagnes qu'elle Tétoit à Fontaine- 
bleau & à Verfailles. 

Suivant les dernières difpofitions de ce Prince, 
fon cœur feulement fut porté à Saint-Denis , & 
fon corps fut conduit à Sens. De plufieurs lieues 
AUX environs , les habitants des champs accou- 
roient en foule , & bordoient les chemins par oh 
paffoit la pompe funèbre. On eût dit , à voir ces 
pauvres gens , qu'on faifoit les fiméraille de leur 
père commun : les uns gardoient un filence de 
trifteffe & d'admiration ; d'autres , fans s'être 
jamais vus, fèmbloient fe connoître , & fe racon- 
toient , comme entre amis , ce qu'ils favoient des 
vertus de ce Prince. Ils répétoient les larmes aux 
yeux , ce qu'ils avoient Uî.uv€nt oui dir« : a U 
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» aurolt voulu diminuer nos tailles & nous rendre 
j> heureux. Oui , difoient-ils encore , c'eft Dieu 
» qui rfous a punis ^ nous ne mélritions pas d'avoir 
yy jamais un û bon Ko^ n D'autres enfin tàchoient 
de fe confoler , en Ce difant dans leur langage nsuf: 
3} Il faut efpérer que les en&nts d'un û brave 
» homme reflembleront à leur pare* »> 
, » Le convoi s'étânt arrêté dans xm petk village 
près d^ Sens , nommé Saînt-^Denis , une pauvre 
femme , en confidérant le ckar qui portoit ie corps 
du Dauphin , fe mit à pleurer, u Ne pleure pas , 
» lui dit fon mari , les enfants d'un fi brave 
" » homme ne feront pas bâtards ; ils reffembleront 
V à leurpereTw 

On célébra les obfeques 4u Dauphin , dans 
toute l'étendue du Royaume , avec un zde & ua 
emprefleihent dont on ne fe rappelle point 
d'exenvple , même en faveur des Rois; Les Uni- 
verfités , les Académies , les Orateurs & les Poètes, 
célébrèrent , à Tenyi , fes vertus. Toute la France 
retentit de fes louanges. Entraînés par la foule ^ 
fes calomniateurs chantèrent la palinodie » & fe 
firent (es panégyrîAes : des plumes accoutumées 
à décrier la vertu effayerent de louer le Prince le 
plus vertueux ; & , par un contrafte bien bifarre, 
on vit , en plus d'un endroit , f éloge du Dauphin 
à côté d'une inveûive contre la Religion. 
Voltaire donna ce diflique pour être mis ap bas 
de fon portrait. 

. Connu par fes vertus « plus que -par fes travaux ; , 
Il fut penfer en fage, & mQurut en Héros^ 

Le Dauphin ne fijt pas feulement pleuré dà 
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Français & regretté de leurs alliés. La mqrt d'un 
Prince vertueux eft une forte de calamité univer* 
ièDe. Tous les peuples de l'Europe fe montrèrent 
Tom. Jl , N 



têttSMe^iLlz perte de la I^rance, fans en excepter 
leeux àpLQ la direrilté des Religions , ou des 
'oppofitions d'intérêts nationaux «iment du rendre, 
ce femble , les plus indifférents. Par-tout -oft ce 
Prince étoit connu, <m reflimoit & on Taimoit* 
JLes ennemis même de la nation ne l'aboient 
jamais été <de fa perfoime. 

Voici ce qu'éctivoit , d*Ahgleterre au Duc de 
Nivemois qui avoit été Ambaffàdeur de France 
<eni cette ifle, un homme de lettres (*) à portée 
de connoître & d'apprécier les fentiments de fes 

compatriotes u Permettez à un étranger de 

5j mêler fes larmes aux vôtres ^ à celles de toute 
. 37 la France. Germanicus , pleuré des Romains , 
♦"w le fût auffi de fes Voifins, des ennemis n\ême 
n de leur Empire. Si M. le Dauphin jette encore 
» les yeux fur la terre , il tîy voit plus , en ce 
f> moment , que des cœurs Français. »• 
t Le Roi Staniflas^, à TouVerture de la lettre qui 
lui apprenoît la nouvelle de la mort du Prince , 
rs'écria en fdupirant : «c La perte réitérée d'une 
^> couronne n*e{l jamais aUée jufqu'a mpn «oeur ; 
^ celle, du Dauphin l'anéantit. » 

Louis XV eut à fupporter 4eux autres pertes 
iucceffives , celle de la Dauphine. & de la Reine , 
mais il les foiitint avec fon fang- froid , fon 
indifférence ordinaires. . Nous n'ignorons pas les 
fcrtiits qu'on a fait courir fur ces trois morts , 
quoique toutes différentes, toutes lentes., tontes 
prévues , toutes fixées à des époques certaines, 
détèrftiînées & périodiques en quelque forte ; mais 
noitf les regardons, avec l'Auteur de la Vie privée 
du T^onfAjue , comme le fruit uniquement de 
l'imsfginsition exaltée -de qi^lques politiques avides 
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d'anecdotes romanefques , & croyam les forfaits 
les plus périlleux auffi aifés à exécuter qu'à 
concevoir. Ces'bruits ont pris leur (burce dans une* 
première fuppofition que l'afTaffinat de Louis XV 
étoit le réfultat d'un complot profond. Et comme 
le crime ignoré doit toujours s'attribuer à celui 
qui en reaieille le fruit , on avoit porté Thorreur 
Jufqu'à ibupçonner Théritier préfomptif du trône. 
Malheureuiement , ou plutôt heureufement , ce 
qui commença à mettre en défaut les combinaifons 
de ces fcrutateurs finiftres , c'eft que la Maîtreffe 
du Monarque fe trouve la première dans 1^ chaîne 
des'viâimes; c'eft qu'on ne peut croire raifon- 
nablement que la même main qui auroit empoi- 
fonné la Favorite , eût empoifonné le Pauphin , 
la Dauphine*, la Reine ; c'eft qu'alors il faut 
admettre à la' Cour deuxfeâes d'empoifonneurs, 
qui, luttant tour-à-tour Tune contre l'autre, fe 
ieroient exercées, à l'envi, à commettre de ces 
atrocités, & Tauroient fait fans autre fruit que 
l'impunité , tandis que le Roi , du moins par v^fi 
filence , autorifant ces exécrables jeux , auroit j6ui 
du plàifir barbare de voir immoler autour de 
lui les perfonnes le§ plus chères. Speftacle qui , 
par fa longueur & l'efFroi qu'il répandoit, à moins 
de donner à Louis XV le cœur d'un Néron & 
la diffimulation d'un Tibère , auroit été un fupplice 
perpétua pour lui , un fupplice infoutenable même 
pour îés plus affreux fcélérats. Jamais Louis XV 
ne fctt ni méchant ni criminel , mais foible , in- 
fôuciant toute fa vie ; mais crapuleux , libertin 
une partie de fes jours. 

Nous allons parcourir à grands pas , & même 
avec affez de défordre , l'épilode du dernier terme 
du Monarque. Ceft ici oh Louis XV va paroître 
leplus indefiniffablé, le plus indéchiffrable. 

Ni) 



Çai I48].«3 



CHAPITRE XXXIV. 

j-jouis XV avolt fongé à faire fon teftament , 
pour la première fois , en 1766. Il avoit reconnu 
fes défauts & les vices de fon règne. Il avoit 
fupprimé le trop fameux Parc-aux-cerfs , & s'il 
n'étoit pas converti , il cherchoit au moins à 
éviter le fcandale d'une vie trop publiquement 
dîflblue , & c'eft à la mort de la Reine , qui 
fembloit devoir le confirmer dans ces bonnes 
réfolutions , cju'il retombe dans les plus grands 
débordements, qu'il fe livre à toutes fes foimefles, 
& fouffre que fon Royaume devienne la proie 
de tous les brigands qui l'entourent. 

On en fut d'autant plus confterné que Louis XV 
avoit fait, par la fuppreffion de fon ferrail infâme, 
un aâe de» vigueur étonnant pour lui,. en ce qu'il 
fembloit annoncer une ré(blution fincere de mieux 
vît|e^ de fouftraire aux yeux de fon peuple 
tout ce qui pouvoit rappeller le fouvenir de fes. 
égarements/ ^ 

D revint bientôt à lui-même. Entrç la (ouïe 
de nouvelles beautés offertes à fon choix , il avoit 
diflingué une demoifelle Romans ^ fille point mal 
née, affez bienéduquée, ingénue & qui,réfifl:ant 
à fes premières carefTes , n'avoit voulu les recevoir 
qu'à des conditions. 

Le Roi s'y étant attaché, lui fait acheter une 
maifoj? à PafTy. La jeuneperfpnne y accoucha 
d'un fils. Le Monarque enchanté lui avoit permis 
de le faire baptifer fous fon nom , ?Lvec promefle 
de le reconnoitre en temps & lieu , exigeant fur 
cela le filence, jufqu'à, ce qu'il lui plût de manifefter 
fk volonté. On nourrit , on éleva i'illuflre poupon 
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en conféquence. Oh lui rendoit des Hommages 
anticipés; on ne l'àppellpit jamais que Monfeigneur ^ 
on le -Croyoit déjà un Prince légitimé. 

La Romans vivoit dans la retraite , montroît 
beaucoup dé modeftie,.ëdifioit'même, autant que 
fon état le comportoit , fes voifms & Ton Curé^ 
fe faifoit aimer par fa bienfaifance & (es charités \ 
fur- tout ell^ ne fe méloit en rien des .affaires : les 
*Miniftres ne pôuvoient en prendre ombragé. 

Mais quels afyles ne viole pas Tîntriguant ? 
Quel repos ne trouble-t-il pas, quand c'eft utile 
à fes projets ? Un Abbé de Luftrac , Tiomme de 
condition , voyant la Maîtreffe en titre , morte 
fens être remplacée , crut le 'moment favorable » 
& s'impatronila chez la Sultane fubalterne , fous 
prétexte de concourir à l'éducation de ion fils. 

La Romans a peu d'efprit ; l'Abbé eut peu de 
peine à gagner la confiance ; elle fut bien aife 
de trouver en lui un confeil , un homme en état 
d'écrire fes lettres au Roi. Quoiqu'elle ne fut pas 
tourmentée de l'ambition d'être la favorite en» 
* titre , il . la prit par fon foible pour fon enfant , 
& lui fit fentir ' la néceflîté de prefTer le Monarque 
d*efFeôUer fa parole royale , à l'égard de ce gage 
précieux de fon amoun Plus le Roi éludoit de la 
remplir , plus l'Abbé faifoit fentir à fa Maîtreffe 
la néceflîté de réveillbr fa tendrefïe ; il lui fit 
concevoir ,que le Roi ne pouvoit donner un état 
au jeune Prince» fans confoîider celui de la mère 
& le rendre inébranlable. Il flatta tellement foii 
orgueil, qu'elle fe répandit plus au dehors, qu'elle 
aflîefta des airs de grandeur , &L ne diffimula pa? 
les titres fUr lefquels ils étoient fondés. Elle croyoit 
par-là forcer , en ' quelque forte , l'auguftc? amant 
a accélérer l'inflant defiré. 

11 en arriva tout autrement. Louis XV prit 
àe l'humeur; & les Miniftres, qui-fé trouvoient* 

N iij 



/^ 



(Sîr { 150 ] ^ 

très-bîen d'être débarrafles du joug aune Maîtrefle 
împérieufe , n'étant pas dîfpofés à en voir renaître 
une féconde « aigrirent le Monarmie. Un beau 
inatin, on vint enlever la Romans tort durement , 
& oh la conduifit dans un Couvent. On la fépara 
de fbn fils, mis dans Un Collège, iàns qu'elle fût 

3uel il étoit , & le confident fut refferré étroitement 
ans un château fort. Ainil fe.diffipa ce complot, 
comme l'obferve l'Auteur de la Vii privée de* 
Louis XV, & comme l'ont obfervé d'autres avant 
lui i & le Pi^blic qui ignoroit la caufe fecrette d'un 
tel événement , Tattribua bonnement à la réfi- 
. pifcence du Monarque pécheur. 

Il en étoit bien quelque chofe : il faut le croire^ 

fuifqu'une Princefle Ta dit , ( les Princes & les 
^rincefTes ne mentent pas* ). Madame Adélaïde 
coilfcfla , depuis la mort de fbn auguûe père , à 
l'occafion du tefiament dont nous ayons parlé , 
que Louis XV étoit fmcérement converti alors . 
& réfolu a vivre EN bon Chrétien : mais que 
le fatal Maréchal de Richelieu , fous prétexte de 
Te diflraîre de fa douleur y étoit venu le ramener * 
au péché. 

ôe ixt bientôt ^rès que parut la trop fameufe 
du Barry qui remplit le derniçr épifode des amours 
de ce Prince , & qui mit le comble aux in&mies 
dont fa vie n'étoit déjà que trop fxu-chargée. 
Avant que nous eh entreprenions le récit alxmii^ 
nable , avant que nous commentons à tracer les 
traits af&eux qui nous reftent à ajouter au tableatr 
du Monarque , efquifTons le plu&légérement poâible 
<:elui des affaires du Royaume à cette époque. 

Les Cours de Magiurature étoient dans une 
effrayante crife. Après une guerre des plus 
défaftreufes , loin de pouvoir alléger les impots » 
on fe trouvoit dans la néceffité urgente de les 
augmouer. Le Parlement de Paris nVoit confervé 



de fon corps que la Ctand*Chambre , depuis lei 
troubles de Religion , élevés par le fanatifine do ^ 
l'Archevêque de Paris & de fes confrères. Les 
autres Chambres avoient donné leurs démiffionss 
idlcs furent rendues. La G>ur entra dans toute 
la plénitude de fes fondions. Le Roi Se fe» 
Minières fe prêtèrent à toutes les modifications* 
exigées par les membres du Parlement. On avoit 
be&in de leurs fuffrages pour renregiftrement 
d'emprunts multipliés qu'exigeoient les befoins 
de l'Etat^ 

A M. de Silhouette avoit fuccédé M. Bertin 
pour le Contrôle;-général. Le premier avoit débuté 
par des opérations qui lui avoient concilié tous 
les fuffrages. La fin ne répondit pas au début. 
M. Bertin , quoiqu'ayant infiniment moins de 
connoiffauces & d'invention que M. de Silhouette , 
fe rendit un inftant agréable à la nation. Il retira 
les aâes de légiflarion de fon prédécefleur qui 
avoient le plus fait crier ; & quoiqu'il y fubftituât 
un troifieme vingtième, un doublement & un 
triplement de capitation , ainfi qu'un fol pour . 
livre d'augmentation fur les droits des Fermes: 
comme on ju^a ces impôts moins intolérables 
que le cruel ïdit de fubvention qui avoit tant 
allarméy on lui fut gré d'une moindre tyrannie. 
On imputoit tout à M. de Silhouette^ qui, par 
les atteintes irréparables portées au crédit & à kk 
confiance publique ^ avoit rendu ces reifources 
néceflaires* 

Les Magiftrats , plus de fang- froid que lè 
pjcuple traniporté d'un délire d'allégreffe paffagere , 
auroient dû , dans leurs aiftmblées, pefer l'énorme 
fardeau de, ces impôts au'on ne connoiffoit pas 
encore. Tout occupés de leur querelle avec les 
Jéfuites & leurs partifans , ils négligèrent de 
■ Niv • 



ftîpukr lès intérêts de la natian , & énregiftrerent 
fans difHculté. 

Le Parlement de Befançon , ayant plus de nerf 
que celui de Paris, & fur-tout plus de patriotifme, 
travaillé d'un fchifme întefiin à l'occafion de ces 
iReraes impôts qu'il n'avoit pas voulu enregiftrer, 
•étoit exilé, -dans fa portion la plus faine & la 
plus nombr^ufe. Trente de fes membres s'étoient 
détachés de leur chef, qui ,par un abusmonflrueux, 
.réuniflbit à la fois en fa perfonne les fondions 
incompatibles de premier Préfident & de Commif- 
faire départi dans la province, c'eft-à-dire, 
d'Intendant. Ce Chef étoit M. Bourgeois de 
Boynes qiii va bientôt figurer fur la fcene* 

Tous les Parlements prirent faik & caufe potir 
le Parlement de Bçfançon. Le Roi répondit à 
celui de Paris que cette aifaire lui étoit étrangère. 
Le Parlement répliqua que l'affaire lui étoit très- 
perfonnelle. Le Confeil combattit par des écrits , 
irais moliiflant bientôt, le Roi rappella les Officiers 
du Parlement de Franche - Comté qui avoient 
été exilés, & leur donna fatisfaétion en retirant 
M. de Boynes & de cette Cour & de la Province , ** 
pour le nommer Confeiller 'd'Etat. 

La Magiftramre triompha : mais il s'en fuivît , 
^iiifi que le préfumoient les gens clair-voyants» 
Un nouveau fkcrifice de Ifntérêt national. Dans 
Un lit-de-juftice , on prorogea r pendant fix ans 
lé fécond vingtième qui devoit finir à l'inftant • 
de la cefFatiôn des hoflilités ; on fubflitua à la 
fùppreflSon du troifieme d'autres charges , dont 
il réfultoît que les fujets payoient^ en temps de 
paix , plus qu'ils ne payoient en temps de guerre. 
Enfin on fe jouoit du peuple par des cfifcours 
hypocrites ; on l'abufoit par la trompeufe per- 
fpeâive de changements avantageux dans l'avenk» 



à deffeîn de lui faire par-là lupporter , avec moîn» 
d*impatience , le . poids énorme- des impoûrions 
coniervées. 

Les clameurs s'élevoient de tous côtés ; le 
pûfillani me -Contrôleur- général Bertîn trembla. 
On le tira du Contrôle , & on lui fubftîtuà le 
fougueux Laverdy , grand Janfénifte , un des plus 
ardents adverfaircs des Jéfuites. Celui-ci débuta 
aflez bien comme fes prédécefleurs. On s'enthou- 
fiafma d'abord du nouveau Miniftre ; mais Ten- 
thoufiafme ne fut pas long UEdit pour la libération 
des dettes de VEtat fera un monument de hont3 
éternelle, & pour le Contrôleur qui l'enfanta, & 
pour le Parlement qui l'enregiftra. 

Le défordre des Finances étoit au comfcle. Les 
charges , au lieu de diminuer , ne faifoient que' 
s'accroître. Il fallcit, d'un côté, fatisfaire aux 
fantaîfies du Roi, qui n'ayant plus de maitrefle 
en titre , avoit des couftifans & des favoris avides 
qu'il devoit contenter: de l'autre, il falloit fournir • 
aux prodigalités du Duc de Choifeul, qui n'éco-.. 
nomifant pas plus le tréfor de l'Etat que le fien, 
tranchott du petit Souverain dans fon genre, & 
avoit encore plus de créatures à fatisfaire. Chaque 
jour, paroiflbient de nouveaux Edits burfâux. Oa 
murmuroit hautement. On employa l'arme la plus 
irréfiftible , le ridicule.^ On chanfonna le Miniftre, 
on fit des pamphlets , on répandit des'carricatures 
contre lui. On le repréfenta dans Paris fous la 
figure d'un homme portant une hotte fur les 
épaules , une canne à bec-corbin , ( attribut de 
{a charge ) cherchant dans tous, les ruiffeaux & 
dans tous les tas d'ordures. Du bout de fon bâton 
fortoient des rouleaux de papier intitulés : Arrêts 
du Conjeil. Il avoit des lunettes fur le nez , 
fembloit pourvu d'une vue fort courte , défaut 
au phyfique & au moral du perfonnage. Au 



bas étoît écrit : Au grand, chiformier de France^ 
Parodiant Vefpafien qui ayoit mis un impôt 
fur les urines , on pouffa la dérifion jufqu'à lui 
adreffer un projet anonyme pour établir des latrines 
publiques dans des brouettes au coin des raes, 
où Ton n*auroit pu entrer qu'en payant un droit i 
projet peu difpendieux , & qui devoir rendre 
beaucoup au Gouvernement. Ces farces défolerent 
le Miniftre. D fut forcé de quitter fa place & de 
la céder à un «utre qui ne fit que pafler. Cet 
* autre étoit M. Maynon d'Invau , honnête homme. 
Après •un Gonfeil oîi fes projets ne furent pas 
goûtés , il envoya fa dénr.iflion. Il refufa la penhon 
d'ufage , difant , que s'il n'avait point été utile à 
VEtat durant [on Minifteh , il ne devait pas lui 
être à charge dans l'aijiveté de fa retraite. 

A ce dernier fuccéda le fameux Abbé Terray. 
Celui-ci finit par donner le coup de grâce aux 
finances 6c au crédit du Roi. Nous aurons occa* 
fion de parler amplement de ce recommandable 
Miniftre, ci-après. Voyons. en quel état étoient 
les autres affaires du royaume. 

Jufqu'à la mort de la marquife de Pompadour, 
Te Duc de Choifeul n'avoit gouverné Louis XV 

3u'en fécond ; mais alors il le fubjugua tout-à-fait* 
ans avoir le titre de premier Miniftre, il en avoit, 
comme le Cardinal de Fleury , toute l'autorité , 
puifqu'il géroit lui feul les départements les plus 
importants. Miniftre des affaires étrangères , il 
avoit perfiiadé au Monarque que , pour donner 
plus de poids à fes négociations . U falloit encore 
le faire Miniftre de la guerre. II remplaça dans 
ce dernier Miniftere l'ambitieux Maréchal de 
Belle-lfle . perfonnage envié , avide de tous les 
genres de gloire , heureux du côté des dignités , 
mais le plus malheureux des homn^es du côté de 
la nature, puifqu'après avoir été à la fois époux , 



ùere & père , îl fe trouva fdd de fa maifon , 8t 
la vît s*enfevelir avec lui toute entière dans le 
tombeau. 

Outre les aôaîres étrangères & de la guerre; 
deux départements dont étoit déjà chargé le Duc 
de Choifeul , on lui donna encore cdui de la 
marine. Le Duc eut la modération ou plutôt la* 
Dolitique.da fe dé&ire d'une partie du premier 
Miniftere en faveur de fon coufm , le Comte de 
Choifeul,, depiûs Duc de Praflin. Ce Praflin étoit 
tm être cacochyme , foible & parefleux. Il étoit 
aux ordres du Duc de Choifeul. Mannequin po« 
litique , fon coufm le . remuoit , le > plaçoit & 
déplaçoit à fon gré. Du Miniftere des affaires 
étrangers , le Duc de Choifeul l'avoit faitpafler 
à celui cte la marine^ 

A ne confidérer que le méchanifme des fondions 
du Duc 3e Praflin , il ne les a pas mal remplies , 
durant fon miniftere. Oi comptoit dans les ports 
de France, lors de fon exil, foixante- quatre 
vaifFeaux, indépendamment de ceux qui étoient 
fur les chantiers , to^ites les matières néceflaires 
pour en,conftruirè dix ou douze 4e plu^ & environ 
cinquante grofles iréeates.ou corvettes : rétablii^^ 
ment prodigieux des forces maritimes de là France ». , 
en cinq ou fix ans de Tadminiftration du Duc. 
On lui reproche d'avoir étendu les prérogatives ^ 
encouragé l'infolence , les déprédations & le luxe 
du corps de la marine ; on lui attribue ie de^o- 
tifmé exercé dans les colonies; on lui fait un 
crime de fa moUefleià faire ftatuer dans le Confeil 
fur .les plaintes que lui adreflerënt les malheureux, 
habitants de TAmérique , à faire -valoir leurs récla^ 
mations auprès du Roi.. Le Duc n*étoit qu'une 
pure machine que-fon coufin Choifèukmontoit 6c 
démontoit à fon gré, comme nous l'avons déjà dit. 
Il ne confervoit fa place que par complaifance ; 



■ îl ne- foupîfoit qu'après le repos : ç'étoît fon Vœu 
fecret. 

Le Duc de Choifeul ufoit de toutes les reffources 
de fon génie pour tranquillifer Louis XV fur la 
crainte d'une nouvelle rupture , & s'occupoit en 
même temps à réparer les plaies faites à la 
France par les hoftilités de la dernière guerre. 
Déjà, par fon pafte de faiîiille , 41 avoît fait par- 
tager adroitement à l'Efpagne & les pertes de fon 
Souverain , & une honte qui autrement auroit 
rejailli fur lui toute entière* Maîî^ce coup d'adreffe 
n'eût été rien , fi dès-lors méditant une vengeance 
lente & combinée , il n'eût auili préparé les 
moyens de l'exécuter. 

Ceft dans cet efprit que, cherchant à ^oiblir 
l'Angleterre par des troubles continuels , tandis 

Sie la patrie réparoit dan^ une paix profonde fes 
rces épuifées , il fomentoit à Lçndres les divifiçns 
excitées par Wilkes ; il encourageoit les tracafleries 
-entre les colonies & la métropole ; il lui foulevoit 
jufques dans l'Inde un ennemi formidable dans la 
perfotine de Hyder-AH-Kan ; & , du même coup 
d'oeil embraffant tout le Nord ; il attachoit à la 
France la.maifon d'Autriche par l'efppîr d'une 
alliance; il enchaînoit l'aftivité du^Roi de Prufle 
par la crainte de cette union. Il âmufoit l'Impéra- 
tricC' de Ruflie , occupée à calmer un royaume 
agité par des cabales qu'il favorifoit fourdement; 41 
aJlumoit là guerre entre elle & le Gran^-Seieneur, 
perfuadé que c'étoit indirectement frapper l'Angle- 
terre', placée dans l'alternatrv» cruelle de perdre 
Ibn commerce du Levant ou avec la Ruflie. Enfin , 
éitant parvçnu , par une chaîne de conibtnaiibns 
• éloignées , à voir cette Puiffance rivde fe dégarnir 
de la meillaure partie de fa marine pour fecourir 
fon- alliée, il alloit, de concert avec TEipagne, 
faire éclater leurs communs projets de rjgflenti- 



menXii brfiju'une femme ( ) , plus adroite quf , 
lui , le fenveffa avec fes defleîns. 

L'influence qu'avoit le Duc de Choîfeul dans 
les affaires cénéïales de la politique , ne peut être 
mieux praaérifée que par le mot célèbre de 
rimpératrice de Ruflie, qui Tappelloit le fouffleiir 
de Mujlapha , le cocher de V Europe, L'impulfion 
donnée par ce Mmiftre à toute l'Europe j^ durant 
fen adniiniftratiori a été fi forte, que l'ébranlement 
en fubfifte eftcore. Il eft vra^i que fes intentions 
n'ont pas été remplies; il en a réfulté des effets 
bien oppofés à fes vues : les troubles de la Pologne 
en ont occafionné le démembrement* La guerre 
déclarée par les Turcs à la Ruffie n'a fait qu'ac- 
croître la gloire & la puiffance de cette dernière : 
fes efforts pour ' chaffer les Anglais de l'Inde ont 
tourné à leur avantage , & les y ont plus /Çlide- 
ment affermis : mais le Duc de Choifeul n'a pa$ 
eu le temps d'achever fon œuvre. 

Tandis que ce Miniftre , le plus grand fans 
doute qu'ait eu Louis XV , s'étudioit à mettre- 
la France en état de récupérer un jou» fon 
afcendant & fa gloire , les affaires étoiênt dans 
une fermentation plus violente que jamais dans le 
royaume. La pomme âe difcorde avoit été jettéé 
entre les Parlen?^nf? des provinces , par là préémi- 
nence accordée à celui de la Capitale. XJn intérêt 
plus preffant les força de fe réunir. Toiit le nionde 
connaît cette tnonftrueufe procédure ^*on appelle 
l'affaire dé Bretagne , un des plus introyables 
épifodes du règne de Louis XV. Tout y eft mêlé 
de bifarreries, d'irrégularités, de defpotifme; Céft 
un (Événeftnent fipgulîer, tentiiné.par un dénpue*] 
xnem plus finguHer encore , * avant-coureur de la 
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3eftruûîon abfolue de tout ordre, de la Magîr* 
trature & des loix. 

La juftice avoît alors pour chef M. Lamoîgnon 
de Blanc-Mefnil , nommé , par dérifion , Lamoignon 
de BîanC'Bec, Pendant dix ans , des drages per- 
févérants s'étoient élevés fous fon influence contre 
les Miniflres de la juftice ; il avoit fait infliger des 
exils confécutifs , des mandats , des emprifonn^ 
ments à Paris , à Bordeaux , à Âix , à Rouen , à 
Rennes ^ à Befançon , à Grenoble , à Touloufe ; 
il avoit livré des attaques générales ou particu- 
lières aux Cours de Magifirature ; il avoit creufé 
infenfiblement l'abîme fous les fondements de 
rSUt ébranlé. 

On lui fubflitua M. Maupeou , perfonnaee fort 
îgno»nt , fort rampant , fort fouple , vencm à la 
€our , & père du fameux Chancelier de ce nom. 
C'éft fous lui que fe tint au Parlement la fameufe 
Séance du Roi, le 3 Mats 1766, appellée ia 
fiagellation , parce qu'elle reflembloit aflez à celle 
de Louis XIV , lorlqu'il y vint le fouet à la main. 
Cêft a cette Séance que Louis. XV ofa avancer 
l'étrange aflertion qu*/7 ne tenon fa couronne que 
îde Dieu. Quel paradoxe ! La Monarchie de France 
eft venue comme les autres Monarchies , du choix 
libre des peuples. (Hift. de Fn) Louis V étaru 
mort fans enfants , Charles Duc de Lorraine , fon 
frère unique^ auroit dû lui fuccéder ; mais thom-- 
mage qu'il avoit rendu â VEmpereur Othon hd 
avoit fait perdre la confiance des Français ^ & ils 
élurent, d'un commun accord, Hupies Capet ^ le 
plus puiffant d*eruré les Seigneurs & de la Nation ^ 
& le plus en état de les défendre contre leurs 
ennemis, 

Perfonne n'ignore le fait de l'éleâion de ce 
Prince ; mais Ix>uis XV n'étoit pas habile en hif- 
toire , & il avoit oublié depuis Iong->temps Ces 
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paroles mémorables oue . lui avoît dites en (on 

enfance le célèbre MaffiUon : u Ce font les peuples 

» qui , par Tordre de Dieu , ont fait les Rois-tout 

» ce qu'ils font ; c*eft à eux à n'être ce quHs font 

» que pour les peuples. Oui , Sire , c'efi le choix 

» de la Nation, qui mit d'abord le fceptre entre 

» Us mains de vos ancêtres ; c'eft elle qui les éleva 

. » fur le bouclier militaire , & les procùma Souve^ 

i> rains. Le Royaume devint enfuite l'héritage de 

ff leurs • fucceuéurs , mais ils le durera originaire- 

f> ment au confentement libre de leurs fujets ; leur 

n naîffance feule les met en poffeffion du trône , 

» mais ce furent les fuffrages publics qui atta- 

» cherent d'abord ce droit & cette prérogative à 

i> leur naiffance. En un mot , comme la premier^ 

» fource de leur autorité viera de nous , les Rois 

» n'en doivent faire ufage que pour nous. j> 

Que ce langage eft différent des Edits de Mars 
•1766', & de Décembre 1770! Jamais Hugues 
Capetne fût monté fur le trône, ces Edits à la main. 
Peut-il être de l'intention d'un Roi d'être ufur- 
pateur d'une autorité fans bornes, qui ne fut jai^ais 
accordée à fes ancêtres , & qui ne fut jamais celle 
qu'ils ont reçue de Dieu par les mains de la Natioa 
françaife ? 

Promoteur du defpotiftpe en France, le Vicc'- 
Chancelier Maupeou ( car c'eft ainfi qu'on l'ap- 
pelloit) vit bientôt fon digne fils y mettre le 
fceau. Plus adroit , plus intriguant , plus fcélérat 
que fon père. Car il joignoit à tous ces défauts 
rhypocrifie. lie trop fameux Maupeou ne le re- 
eardoit que comme le gardien d'une place que 
Sévoroît déjà Ion ambition , & ce n'étoit pour • 
lui qu'un rival à fùpplanter quand il en feroit 
temps. 

Premier Préfident du Parlement , depuis la re- 
traite fage de l'honnête Premier Préfident Molé^ 



Maupeou s'étoît attaché au Duc de Choifeul ; 
comme au tout-puifTant d'alors ; il lui faîfoit baf- 
fement fa cour , & en recevoit Timpulfion qu'il* 
rendoit à fa Compagnie. Le Duc de Choifeul éttjît 
intéreffé à ne pas laiffer réuffir le Duc d'Aiguillon 
dans ralFaire de Bretagne. Le premier excitoit foi^s 
tn^n les Procureurs-Généraux de la Chalotais à 
fé prévaloir de leurs avantages , & les Magiftrats 
à les appuyer. Les Parlem«nts'de Province fe 
bandèrent bientôt avec celui de la Capitale , & 
le trouble éclata vivement par tout le Rbyaume. 

Louis XV , incapable de garder par lui-même 
'Une affiette fixe, ballotté entre fes Miniftres , gau- 
chit bientôt dans l'efpoir d'une tranquillité qu'il 
cherchoit &c ne pouvoit trouver. D n'avoit pas 
fait un pas en arrière , qu'on s'en prévaloit pour 
lui en faire faire un autre. 

C'eft du fein de ces cpntradifiîons perpétuelles 
que le rufé Maupeou efpéroit voir bientôt fortir 
fa grandeur. On avoit plongé le Roi dans un 
labyrinthe de difficultés inextricables. Comment 
en retirer le Monarque ? Le P^ce - Chancelier , 
Maupeou , père , n'avoit pas affez de reffource 
dans l'efprit pour cela. Le fils le fayoit : il prévit 
le moment où le Roi , trop heureux de lui aban- 
donner le fil des affaires , feroit forcé de le prendre 
pour fon confeil uniaue , de fe livrer aveuglément 
a fa direiftion , & ae le laiffer frapper tous les 
coups que lui infpireroit fa vengeance. 

Dans les conyulfions étranges .où fe trouvoient 
les affaires du Royaume , celles de la Religion n'en 
gJlo.ieAt pas mieux. Elles étoient ^rëes par l'E- 
vêque d'Orléans , de Jarente , 100e dans toute la 
force du terme , qui , aux ordres de la Marquife 
de Pompadour , tant qu'elle vécut , étoit pané à 
ceux du Duc dç Choifeul , menant la vie la plus 
^iffolue, vendant fans pudeur les bénéfices, tox)- 

Tent 



▼ent le»falaire du métier le plus infime (*). Mar- 
chant en tout fur les traces du Cardinal Uubois , 
mais n'en ayant pas le génie , on conçoit que ce 
Prélat ne faifoît pas plus de cas des Janfénifles que 
des Moliniftes. Il n'avoit ni le ton propre à en 
impofer à Fun ou à l'autre parti. Egalement mé- 
prifé du Clergé & de la^Magiflrature , il fe laiflbit^ 
aller au torrent, fuivant que fouffloit le vent de* 
la Cour. 

L'aflemblée décennale de 1765 avoît amené * 
les fanatiques qui n'étoient pas en petit nombre 
entre les membres de la Prélature , à confommer 
l'ouvrage commencé dans celle de 1755 , & à 
affeoir un jugement certain fur cette Bulle Uni- 
genitus , qui , née depuis plus d'un demi-fiede fans 
opérer aucun bien , avoit produit tant de mal. On 
forma un corps de dodèrine à ce fujet , fous le titre 
é'Aâ^s du Clergé^ production enfantée avec fi 
peu de ménagement', avec tant de précipitation 
& d'ignorance , qu'elle devint la dérifion des 
impies , le fcandale des foibles , & excita llndi- 
gnation du Qereé mieux inftruit. Le Parlement 
ne tarda pas à févir contre un nouveau monu- 
ment de tanârifme, où il étoit*perfonnellem2nt 
ofFenfé. Les Prélats Zelanti fonnerent le tocfm: 
des Curés ardents oferent publier ces A6les à leur 
prône & furent décrétés. La Cour rendit un 
Arrêt du Confeil interprétatif des droits des deux 
partis : aucun ne fut content. Repréfentatiôns des 
Prélats d'un côté , remontrances' du Parlement de 
Tautre. Scbifme ouvert entre le Clergé. & la Ma- 
giftrature ; nouveau refus de Sacrements ; inter- 
dirions nouvelles prononcées parles Evêques. On 
ne favoic auquel entendre , 6c la confufion regnoit 



( * ) Voyez Coup d*oUl Çav cette. hiftoire', p9%, XCVU, 
Tom. IL O 



plus que jamais, dans cette partie de radsnint^ 
tration. 

Louis XV en étoit à ce degré dlnfouciance i 
où il ne defiroit que s'étourdir fur la fituation de 
fon Royaume > que gagner du temps en évitant 
toute commotion violente , qui aurpit pu k trou- 
bler dans fon repos. Les pervers ne reflbient de 
l'entourer. Depuis la mort de la Pompadour & la 
difgrace de la Romans , le Monarque n'avoit 
•point eu de maîtrefle en titre , ni même de connue» 
Cétoitcontinuenement de nouvelles paffades , foit 
des femmes de la Cour,- foit des bovreeoifes, 
foit des erifettes ; on lui en choififToit dans les 
divers ordres de l'Etat, car fa luxure infatiable 
trouyoit tout bon , mais fe dégoûtoît bientôt dé 
tout. C'étoit l'emploi de ces hommes vicieux qui 
Tavoient replongé dans la débauche , dont il avoit 
eu un inftant la vdléité de fe retirer , de lui pro- 
curer fans ceffe des Jouiffances propres à l'af- 
fouvir. Entre ceux-là étoit un le Bel , premier 
Valet-de-chambre du Roi, fpécîalement chargé 
des découvertes. Un jour qu'il étoit en quête , il 
rencontre un certain Comte du Barry , batteur de 
pavé, pillier de "tripots, courtier de plaîfirs en 
titre de plufieurs Seigneurs de -la Cour : le Bel lui 
témoigne fon embarras. « N*eft-ce que cela , lui 
» répond celui - ci ? N'allez pas plus loin , j'ai 
» votre affaire , un véritable morceau de Roi ; 
V vous Valiez voir, w II le mené chez lui, & 
montre à le Bel une Demoifelle l^Ange^ autrefois 
fa maitreffe ^ & dont il faifoit alors part aux 
autres. 

L'origine de cette beauté h*eft pas encore bien 
éclaircie. Ses premières intrigues font plps con- 
nues. Les ims la font fille d'un Père An^e , Picpus ; 
d'autres d'un certain Gjmart de Vaubemier , 
Comoûs aux Aides , à Vaujcoulevrs. On lui donnç 



t>our parrain un Billard du Monceau ^ Munition* 
naire des vivres. Ces derniers qui prétendent avoir 
fouillé les myfteres ténébreux de la naiflance & 
du premier libertinage de la nouvelle Sultane, fa- 
vorite , confirment qu'après la mort du fieur Va»« 
bemier , fa femme , fe trouvant fans reffource & 
fans bien , vint à Paris avec fa fille , dans le def* 
fein de fe placer dans quelque maifon comme ' 
cuifmiere ou femme de charge* Sa première dé<* 
marche fut d'aller chez le fieur du- Monceau, à 
qui elle préfenta fa fille\ile. Le parrain donna 
d'abord de l'argent à la mère , & enfuite plaça •& V^ 
filleule à la Communauté de St. Aurè, qui étoit 
fous la direélion du Saint Abbé Grifel, digne Coiï^ 
feflèur du pieux Billard , Caifiler desPoftes, neveu 
de du Monceau. Il paroit que la petite fille ne 
s*y comportoit pas bien , puifque l'on faifbit fou**, 
vent des plaintes de fa conduite à fon parrain. 
On lui reprochoit de lire de vilains livres , & de 
les faire lire aux aub*es Penfionnaires. 

Manon Vaubemier ( c'efl le nom qu'on donnoiè 
alors à Madame du Barri ) ne tarda pas- à quitter 
la Sainte Communauté de St. Aura. Elle fuivit 
fa mère à Vitri , oîi venoit de s'ouvrir pour éïe 
une place de cuifiniere. Du Monceau continuoit 
toujours à obliger & fa cômmere & fa. filleule; 
Il donnoit un louis par mois. ... -. 

Le Père ^nge , Picpus ^ paflbit pour le beau- 
frère de la mère de Manon. Il dîloit la meffe , 
toutes les Fêtes & Dimanches , à la 'terre dé la" 
. vieille Madame Lagarde .» veuve d'un • Fermier 
Général extrêmement riche. Le Révérend trouva 
le moyen de préfenter fa prétendue nièce à cette 
Dame , qui la prit chez elle en qualité de demoin 
felle de Compagnie. 

La bonne vieille Lagarde avoît deux fils j Tun 
M^tre des Requetes,rautre Fôrnûer^Géaépal, Manon 

O q 



/ 



ÇSfe'1 164 ]ysg 

À qui' ils faifbient tous deux la couc, nerebutoît m 
f un ni l'autre.- Elle aimoit le Maître des Requêtes , 
mais le Fermier étoit plus riche : cependant elle 
ne put jamais parvenir à s'en attacher un férieu- 
fement. Cette petite intrigue qui fut fue de la 
vieille La Garde , la força de renvoyer fa Demoi- 
feUe de Compagnie. Le Maître des Requêtes qui 

' eut le bonheur d'en être aimé ne lui fît jamais 
aucun hïtiu Elle ne reçut du Fermier qu'une ré- 
pétition.. Le premier fe glifTa une belle lîuit dans 
to chancre de Manon , oc Manon le reçut dans 
Ion lit.' i. 

: Débûfquée de chez Madame Là Garde , Manon 
iVaubemièr fut placée chez lin nommé Labille , 
marchand de Modes. Elle prit en y entrant le non> 
de Lançon. Chez ce Labille alJoit, toute la journée, 

.bien du beau monde. Une grande Dame y vint un 
jour; c'étoit la Dame Gourdan, furintendante 
des plaiiirs de la Cour & de la Ville. Manon ne 
tarda pas à fréquenter l'hôtel de la petite Comtejfe, 
( ç'eft le nom de l'infâme maqua : ) fes charmes 
ne • pouvoient manquer de lui attirer bientôt des 
adorateurs. Un Abbé de Bonnac (*) lui rendit 
les premiers foins. Manon l'avoit préféré à un 
Colonel de Marcieu ; & l'ingrat , qui l'appelloit 
fon petit Ar^e , fon petit caur , lui refufa une petite 
robe'«de taflfetas pour prix de ce qu'elle lui avoit 
donné î Le bel Abbé de Gonzier (**) remplaça le 



f * ) Aéhielkmient Evêque d'Agen. 

{ **) Eyèquç cJ*Arras; La chronique fcandalciife s'eft 
bienamurée fur ce pauvre M. de Gonzier. M. Defpinchal , 
à' ce que prétend Thiftoire , lui donna > un jour , une 
leçon dont les Prélats auroient de temps en temps befoin , 
pour les avertir que les gens d'EgUfe , ne peuvent pas 
jouir aufli librement , que les gens du monde , & qu'il 
fft de leur devoir d^évker le flagrant délit. M. de Gonzier 



premier Abbé auprès de Manon. Lé crafleux! 
après avoir fait bien du mal (*) , une nuit , à 
Manon, ne lui donna , le lendemain matin , qu'une 
fimple montre de dix louis. Une petite fcene ar- 
rivée à Manon lui fit déferter l'hôtel de la petite 
Comtefle. 

Du Monceau aUoit faire fouvent des parties chez 
l'entremetteufe. Celle-ci lui promit un jour une 
fille neuve & charmante. Il ne' manqua pas au 
rendez-vous , & il y trouva Minon , fa nlleule; 
Le parrain , honteux d'être dans un tel lieu devant 
cet enfant , la gronde , lui fait tous les repfoches 
poffibles. u Mais , mon parrain , lui dit fpirituel- 
» lement la petite , y a-t-il du mal de fe trouver 
w dans un endroit où vous êtes ? » Le parrain , 
furieux de cette réponfe , s'emporte , & lui donne 
des coups de canne. La maqiia arrive àt les fépare. 
On doit rendre juftice à Manon : depuis cette 
aventure elle ne remit plus les pieds chez la Damé . 
Gourdan ; elle refla chez Labillc , où elle étoit 
très-fage. 

Une circonftance finguliere vînt 'faire brèche à 



eut épargné douze mille francs , s*il eut été moins 
voluptueux, & s'il fe fut contenté d'une bergère. M, 
Defpinchai , l'ayant trouvé au lit avec fa maîtreffe , It 
força de lui rendre 500 louis qu'elle lut avoit co&té depuis, 
deux mojs , après quoi il lui céda tous fes droits de pro* 
priété. Moyennant cet arrangement ^ M., Defpinchai fe 
' trouva avoir joui pendant deux mois , 'aux dépens de 
lïgliCe , ce qui n'eft gueres arrivé jufqu'à ce jour. M. ^ 
de Gonzier , ne pardonnera jamais à l'auteur , fon indiP 
crétion , mais Taveoture eft trop plaifante ^our être pafTée 
fous iilence. Monfeigneur ne peut difconvenir tui-mâmei.^ 
<{u'un Evêque qui figne un billet en caleçgn & en bonnet 
de nuit, ne foit un être très-plaifant à voir, 

( * ) Voyez pièces originales pour fervir à l'hiiloire de 
Madame du Barri* 
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fa vertu. Dans la maifon de Labllle demeurent tifi 
M. Duval, Commis de la Marine , jeune homme 
d'une jolie figure,, & affez riche pour fe mettre 
élégamment. La petite Manon le trouva à fon 
gré , & ne put fe refufer à lui faire les premières 
avances Voici comment elle s'y prit : Madame 
Labille favôit peindre , & s'amufojt à donner des 
leçons de demn à fes filles de boutique. Manon , 
en ayant eu quelques-unes , s'amufa a crayonner 
la figure de M. ©uval , fur une feuille de papier 
qu'elle attacha à la porte. Le jeune homme rentrant 
chez- lui fe reconnoît , affez pour être perfuadé 
qu'il a donné dans l'œil d'une des Demoifelles 
deLabille. Voilà fon amour-propre flatté ; ilfe croit 
déjà amoureux fans favoir de qui ; n'importe , il 
Vemet fon portrait où il l'avoit pris , & écrit au 
bas : je voudrais bien connohre V Auteur, 

Il retrouva le foir fa figure couverte de celle 
d*une Demoifelle , avec ces mots au bas : Cefi 
moi. Le voilà enchanté de fa bonne fortune. Dès 
le lendemain mafin', il entre dans, la boutique de 
la marchande de modes ; il parcourt de vue toutes 
les demoifelles : la petite Manon fourit \ c'eft pour 
elle à rinilant qu'il foupire ; il ne penfe plus qu'à 
elle, & le foir il écrit fur la porte : Quand 
mon peintre pourra- 1- il venir m'* achever de plus 
près ? 

. Manon , en montant (f coucher , li^& répond : 
Votre peintre ira déjeûner chen^ vous , Dimanche , à 
neuf heures; laijffez votre porte entr* ouverte. M. DuvaL 
fait préparer un joU déjeûner à l'heure marquée; 
il renvoie fon domeftique , tient la porte entr'ou- 
verte , & la petite Manon entre. Il ferme fa porte; 
©a* déjeune : le jeune homme prend des familia- 
rités avec fon amante ; elle ne s'y relufe point : 
il veut pouffer fa pointe , mais on s'y oppofe : 
il en demande les raifons ; oh fe contente ae hû 



dire qu^il Ie( apprendra par la .fuhe. Mais , en 
attendant , la petite Manon lui procure tous les 
pkifirs que le )euoe îhomme pouvait efpérfer^ à 
l'exception du (eul point le plus important , que 
la petite a toujours la cruauté de ne lui point 
accorder, 

La raiCon du refus, de Manon , de laliTer par> 
venir Duval au comble de la félicité « c'eft que la 
petite friponne xie vouioit plus reftèr 611e de bou- 
tique ; qu'j^le vouioit être un peu fa maîtrefTe*; 
être entnitenqe, Maâon étoit de bonne compo- 
iltion ; elle ne demanâoit que ioo/r4aci'. par mois 
pour fesi épingles ; ,dU refle elV» fe mt accommodée 
du lit Ôc de la table de M. Duval. Mais , par 
un malheureux coup du fort, ce 0)mmis de !a 
Marine avoit fait la conquête d'une perfonne dont 
le rang . flattoit beaucoup fa vanité. Il étoit entré 
dans les arrangements faits avec cette nouvelle Héjb^^ 

3u'il preiïdroit un jappartemeht clxez elle. Duval 
é ménage de chex La bille. 

„ Duval écrit de fuite à Marlon « que robfKnâtiott 
n avec laquelle elle a refufé de faire complet- 
» tement Ion bonheur, Ta nûs dans le cas ae hii 
» préférer une femme , qu'avec un peu plus de 
» complsifance , elle l'auroit engagé à lui iacrt«^ 
9 fier. » ^ . ' ' 

Manon répond : « qu'une jeune Skf de feize.ana 
m a toujours mieux valu, vaut .& vaudra toujours 
» mieux qu'une grofle Coche de quarante ans > 
i> fut-elle ijfue du fang des Bourbons. » " - 

Manon ns laifTe que 24 heures de réflexion à 
Duval , lui déclarant : « qu'elle n'efl point ertibar- 
» rafTée : qu'elle a un autre amoureux qui vaut 
» mieux que lui pour la figure ; qu'il eft plus jeune^ 
» plus frais , beau comme une adonis» » Et cet 
amoureiu , c'eft- fon» côcffeur. Manon olrferve à 
Duval , dans fklettre ,. <^ que les grandes âmes 



s» qui fe piquent de s'y'connoître , préfèrent fouvent 
» leurs laquais à leurs maris. » 
• Le Coçfteur ofFroit la foi du mariaee à Manon. 
Manon n'en veut fzs , parce qu'elle féroit tentée , 
dit-dle , de le faire ■ cocu le lendemain. Eife pré* 
fere à être mife dans feis meubles , à manger avec 
le Coëfféur tout ce qu'il a amafie , & à voir de 
plus loin. 

Quatre mois fe pûflent avec . le -Coëflfeur. Le 
Coëfféur fe ruine & prend dép^tement p^r Lon- 
dres. Manon fe retire^ le foir dans le^ galierîes des 
Tuileris & du Palais -Royal. Quelquefôi» elle y 
gaene fesij ou i> liv. quelquefois: moins , mais 
enfin elle vit. Sa mère étoit remariée à un nommé 
Rançon , a qui la famille Lagarde avoir fait avoir 
une place de Commis aux barrières de Paris. Manon 
vécut affez bourgeoifement • pendant onze mois 
chez fon beau-per«, à l'exception de* quelques 
petites infrigues qui ne firent pas beaucoup de 
bruit. 

Non loin de fa mère demeuroit une certaine 
Marquife Duquefnoi , fameufe Tripotiere , qui don- 
noit à. jouer deux fois par femaine. Pour avoir 
plus d'aéleurs, la Marquife fait venir la )eune 
Manon chez die ; ce qui rendit la fociété beau- 
coup plus agréable & plus nombreufe. Manon refta 
chez la Marquife Tripotiere dix-huit mois , époque 
à laquelle eilev fut hébo-ger^ chez le Conne -do 
Barry.. . / . 

Le début du Comte dans l'efprit de Manon eft 
de lui dire : « qu'elle fera maîtreffe de fon cœur, 
» &• en cette qualité la fouveraine de fon hôtel , 
19 OÙ elle commandera à tous fes gens ,' qui feront 
71 déformais les. liens, w 

Comme ce du Barry eft répandu dans tout ce 

3ii'il y a de mieux , ( c'eft-4-aire de plus gâté & 
e plus corrompu) tant à k Cour qu'à la Ville , 

M^non 



Maitoil ne fera pas étonnée de voir chez lui , on 
^utôt chez elle , des Marquis , des Ducs , des 
rrinces mêmes , (fans Alteffe fans doute,) qui fe 
feront honneur de lui préfenter leurs hommages.—— 
Manon paroîtra fur un ton impofant ; die ne man- 
quera ni de robes , ni de diamants , ni de tout ce 
qui pourra l'égaler aux femmes du premier rang, -i-r— 
£e Comt« tient chez lui, une. fois par femaine , 
affemblée brillante ; Manon y régnera , en fera les 
iionneurs , en recevra les vœux & les adoration» 
de tous ceux qui l'approcheront. — - Manon ac- 
cepte les oflres gracieufes du Comte , 8t ne tarde 
pas à s'en repentir. Lafle des caprices , des em- 
portements , & même de la brutalité du Seigneur y 
elle eft totalement décidée à s'y fouftraire & àf 
rompre avec lui. Elle verfe fon chagrin dans le 
fein d'un Radix de Sainte-Foix ; mab ce Tréforier- 
Général de la Marine a le coeur d'une roche. : 

Un événement auffi heureux qu'inattendu pour 
Manon , amené le Bel , Valet-de-chambre du JRoi, 
& le confident fecret de (e% voluptés. Tout s'ar- 
range , tout s'apprête ; on introduit Manon dans 
le lit du Monarque. Le Roi en tâte & eft enchanté. 
D en témoigne fa fatisfaâïon au Duc de Noailles , 
en avouant qu'elle lui avoit donné des plaifirs qu'il 
ignoroit encore/" Sire , wlui répondit ce Courtifan, 
avec une franchife fans pareille , « c'eft <^e vous 
99 n'avez jamais été au B n 

Le charme étoit trop puiffant ; Louis XV ne 
put s'en paffer. Il fallut conduire Manon à Com- 
piegne , a Fontaineblea\i , oh elle exerça dans toute 
leur étendue les fondions de Sultane favorite. 

Le Marquis de Chabrillant apprenant à Morite- 
limart , oh il étoit exilé , Télévation de Manon « 
(tout-à-l'heure Comteffe du Barry) s'écria, en 
préfence de vingt Officiers de fon Régiment : 
fc Quelle heureuil chaud-p.. . • j'ai eu ? 1» -.— 0« 

Tom.U, P 



liù demanda pourquoi : uC eft que cUft-dU fui m 
») l'a donnée , réppndit-il , & fu'tïU m m dédomma^ 
» géra fûrenuttt, — .— Elle ne Ta pas fait. » 

On rapporte , au fujet de Télévation de la Corn- 
telle du Barry , une anecdote aftez curîeufe. Le 
Duc de Coigny argit connu Manon quand elle 
vivoit avec le Comte du Barry. Il alla enfuite ea 
Corfe , & en revint quelque temps après le ma- 
riage de la Comtefl'e. Ignorant qu'elle étoit akns 
la maîtrefle du Roi, il va la demander chez le 
Comte du Barry : on lui dit qu'elle demeurok 
alors rue des Peùts-champs^ Il y vole. Elle y étoit 
en ce moment par hafard II la tutoie , veut Tem- 
brafler , & en agit enfin avec elle comme avec une 
fille du monde. Celle-ci, pour fe défendre de fes 
importunités , prit un air ferieux , & hii dît enfin 
jqu'elle étoit mariée, a Tant mieux , lui répartit le 
9) Duc , c'eft un plaiûr de plus que nous aurons en 
«I faifant un cocu. » Madame du Barry voyant 
qu'elle ne pouvoir plus lui en impofer , fut obligée 
lîe fonner , d'appeller fes gens , & de leur &e 
d'avertir ceux de M. le £)uc qui vouloît s'en aller. 
Celui-ci , très-furpris d'une pardlle réception , alla 
chez le Comte du Barry à qui il la raconta. Qoelle 
fiit la furprife du Duc , lorlau'il apprit que Manon 
étoit la maitreffe du Roi! il fit des excufès à la 
Comteft , qui voulut bien s'en contenter. 

Une autre .anecdote non moins curkufè , ma» 
qui piqua vivement la favorite > eft celle qui con-* 
jçernele DucdeVillerOi. Ce Seigneur, très-lœertm^ 
^ qm la DucheiTe a conftamment rdiafé le devoir 
du mariage , étoit devenu éperduement amoureux 
d'une femme de chambre de la du Barry , qi^oa 
nommoit Sophie ; & après l'avoir féduite & en* 
grofTée , il l'avcMt fait ibrdr de chez fa mahi^fle 
pour la mettre dans fes meubles. M. de Quûièul^ 
ià^ant que le Duc albit (buveat cfaa la du Barr^ ^ 



-fui reprocitt. h cour bafte & ferySe qii*ii lui £11- 
foit. « Vous vous trompei , loi répondit le Duc 
n de Viliecoi, je n'ai lamais mis l€s pieds chez 
» cette créatuce pour cUe , nuûs bien pour Sophie, 
9> ù, &iiiiTie de chambre ; ia preuve en eft que 
» je vîeas de la mettre dans Us fneid>les & d'tn 
w faite ma maitseOe en titre^ » La Comteffe à qui 
on rendît compte, de cette répomfe, renvoya le 
Duc la première fois qu'U alla la voir & 4ui dé* 
fendit de jamais reparoître devant elle. Le Duc 
evit encore la baiTefle ide lui écrire pour lui faine C^ 
excufes. Sa. lettre, loin de calmer la favorite, ne 
fit que Tirriter davantage* 

Le Bel avoit annoncé Manon au Roi, comme 
mariée à un homme dp condition. Ce Maquer... 
royal n'imaginoit pas que le Monarque s'y attache- 
roit auffi férieufement qu'il le fit. Craignant donc 
mie fon maître ne fôt inftruit de la vérité par 
d'autres , & appréhendant fur-tout d'encourir fa 
dtfgrace , il aMa fe jetter à fes pieds ,' en lui difant: 
« qu'il avoit été le premier trompé , & que Manon 
» n'étoit m mariée , tii de condition. Tant pis , 
V s'écria le Rot , c^u'on la marie donc prompte- 
)> ment, afin. que ]e fois .dans l'impoifibilite de 
n ffûre quelque fottife. » Et en hmt jours de temps 
le mariage fii't fait (*). 

C'eft ainfi qu'on vit une catin , née dans une 
condition très-obfcure , vouée au libertinage dès 
fa tendre jeuneffe , autant par goût que par état, 
n'apportant au Monarque que les reftes de la prof- 
titution de la plus vile canaille ; c'eft ainfi qu'on la 
vit s'afleoir prefque fut le trône , & le Koi lui 



(^) Le preioîer Septembre 1768 ; Marte^Jeannt ,6ke 
Gomart de Vaubernier , fut mariée à Guillaume , dit du 
Bariy , frère de celui qui Pentretenoit. 
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Îrodiguef le tréfor public pour lui faire étaler ua 
»3ce de Reine , 'multiplier 4es impôts pour fatis- 
laire fes fentaifies puériles , & feire dépendre le 
^eftin de fes fujets des caprices de cette folle, 
' Nous allons détailler tous les travers dans lef- 
guels elle fit donner Louis XV ,foufflée par fes 
(çiignes moteurs les il'Âiguillon , les Richelieu , les 
Maupeou , les Terrajr , & autres roués du même 
accabii; 
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J-j ouïs XV n'étoit plus à lui-même. La majeflé 
ij'étoit plus peinte fur fon front; la bile le furmontoit; 
Tennui le pourfuivoit ; il étoit toujours en mouve- 
ment : il erroit dans le cercle étroit d'une 
douzaine de maifons de plaifance qu'il parcouroit 
fucceffivement. Ce n'étoit pas de l'ennui feule- 
ment répandu fur fa face augufte : elle paroifTôit 
enveloppée de nuages ; ^on y démêlpit des foucis 
cuiftnts. 

Sous le plus doux des Princes, le plus affable 
des maîtres, le plus honnête homme de {on 
Royaume , on n'entendoit que critiques du 
Gouvernement , plaintes contre radnjiniftration , 
contre les abus d'autorité : on ne parloit crue d'in- 
juftijces , d'oppreffions , de vexations. Le Roi 
le favoitj i^Tiais il en ignoroit le remède. Des 
brouillons ayoienj tellement bouleverfé tout,, crue 
Louis ne voyoït pas par où fortir de l'éffroyatle 
dédde dans lequel on l'avoit jette. 

On à fuppofé que fur la fin de fon règne ," 
Louis XV, excède à l'excès des troubles & des 
fliuiheuFs de fon Royaume^ ayoit eu quelcpiç 
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velléité cl*ab4iquer. îl reut .Tait finç dout^ , bie^ 
volontiers, fi en renvoyant à fon fucceffeur k 
fardeau . entier du Gouvernement , il eut pu en 
conferver tout rhonorifique , tout ce qui pouvoit 
contribuer à fa fureté & a fon bien-être perfonneU 
Maî^ le ' Monarqi^e'. ayoit abdiqué depuis long- 
temps. Il eiiétoita ce période d'infenfibilité, qu'il 
fegardoit fon peuple Çc même les fiens comme 
lui étant étrangers pour , tout ce qu'il croy oit devoir 
être la chargg de lïtat. Voici une anecdote entre 
vingt autres qui en fournit la preuve* 

Lé Curé de Saint-Louis dt Verfailles, paroiffe du 
Roi, vint un jour à fon lever, fuivant le privi- 
lège qu'il en â«, L.è Monarque humain s'informe 
des oûaïUes de jcè gafteur. Il demande s'il y a 
beaucoup de malades , de jnorts , A& pauvres, A 
cette dernière queftion , le Ci^ré pouffe un grand 
foupir , répond qu'il y en a beaucoup. « Mais , 
» ( réplique le Monarque avec intérêt, ) les 
i> aumônes ne font-elles pas abondantes : n'y 
}> fufiiftnt-elles pas : le pain eft-il enchéri : le 
. 3> nombre des malheureux eft-il augmenté ?,.... 
i> Ah ! ôUî ^ Sire. . . . Comment cela fe fait-il J 
» I^'ôii viennent-ils ? •— Sire c'eft . qu'il y a 
» jufqu'à'dès v/z/^/j de pied de votre maifon qui 
h me demandent la charité, » •— • a Je le crois 
yy bien , repond Loiiis XV avec humeur y on m 
i> les paie vas. n 

Le Roi 6it line pirouette , & rompt la conver- 
fatîon avec' lé Curé , comme fâché d'apprendrçs 
ces maux, qu*il ne pôuvoit foulager. Quelqu'un 
qili, fariis fàVoirwla'queftion , n'eut entendu que la 
réponfè, auroit cm que le Monarque parloitdes 
gens du Roi' du Japon ou de TEmpereur de la. 
Chine. C'étoit une façon de voir fmgulierè, qui 
s'allioit chez Louis XV avec le cœur le plus 
excellent. C'eft ce qu'ont toujours attefté tous. 

P iij 



ceux qui- 6ni en ITioimeiir de fe fètvîr ou d'ap- 
procher de fa pericrfinç. Maigre téh , à l'entendre 
tenir certains propos , on ent jugé le contraire 

Quelquefois* Par exempk , il ne fe Êâfoit pas une 
élicatefle dé ménager le foibie qu'ont prefque 
tous les homnjes de cacher lett# âge > leur vieil- 
leffe , leurs infirmités. I! &(ott volontiers à un 
Courtifan : « Vous êtes tietix : vous avez mau- 
ff vaife nnne : vous môurfeï hîéntèt » Cétoit 
un genre de philofpphie qui lui étoi# propre , & 
qui lui pennettoit d*^couter de fang-froid le» 
teêmes réflexions, fi quelqu'un ofoitles lui fairs» 
On en rapcorte d'affez vigçUreufes. 
Un jour le Roi caufok avec h DUc de Coigny ;. 
3 loi demandedes nouvelles d'un auteur charmant, 
jiommé le gentil BefTfard. Ce malheureux, ufé de 
plaifirs & de débauches , dyant ttop prèfumé de 
îes forces avec une femme , étoit tombé grave* 
^ ment malade ; il étoit refté dans une forte d'im- 
bécillité, ou du moins Ta faculté de fa mémoire 
s'étoit teflentent affoiblie chez lûr, qu'il ne fe 
fbuvenoit de rien. Il étoit Secrétaire Général des 
t>ràgons , & demeuroit à Choify , chaz le Duc 
de Coigny, qui en eft Gouvemeuri Le Roi 
demandfe a ce Seigneur comment fe porté Tauteur 
en oueflion. Le Duc lui rend compte de fon état» 
tt Mais comment cela eô-il venu^ dit le Mo* 

V narque ? — » Sire , c'eft pour s'être trop amufS 
M autrefois , & tout récemment pour avoir voula 
j> foire le jeune homme, •i»— Oui , mais il eft 
» bien vieux , reprend-il. •— Sire ^ U a un an 

V plus que V. M, » 

Un autre jour de grand couvert, Louis XV 
s'informoit d'un de fes commenfaux : On kii dit 
qu'il étoit mort. Je le lui avais tien amoncé ^ 
répondit-il. Puis envifageant lé cercle des Çour- 
tifans qui l'entourotent £ fixant l'Abbé de Broglio ^ 



hottme IiafgÂetÉtx , dur & coiere, il Tapo^ropha en 
ces termes : i votre tour\ l'Abbé ne pouvant fe 
contenir , réplique : Sire Votre Majefté (ft^llée hier 
À la Chaffe^ il eft venu un orage ^ elle a été mouillée 
comme les autres ; & puis fort bouillant de rage^ 
VMlà comme eji cet Abbé de Broglio , $*écria k 
Roi 9 ii'fe fiche toujours; Et il n'en fut pas autre 
chofe. 

On ne peut fe refufer à accorder un bon cœur 
à Louis A V , à lui reconnoître un jugement fain ; 
mais il s'entretenoit fouvent de niaiferies. En 
parlant en Public , on ne le voyoit jamais occupé 
que dé commérages ou de chofes très-mdifFérentes ^ 
ii £dfoit beaucoup de qoeftions toutes frivoles 5 
▼awes & oifeufes. Ce n'eft pas qu'il ne pût dire 
mieux. Il étoit très-aimable en converfation quand 
il étoit dans FimimJté de fes Cour tifatis : il avoît 
des fineSes , des faillies , des bons mots. En 
voici un* 

Le Comte de Lauraguais, ce Seigneur favant; 
êc bel efprit , & dont la philofonhie confifte à 
faire beaucoup de folie, revenoit d'Andeterre où 
il étoit allé voyager. Il fe préfenfe à la Cour & 
rend fès hommages au Roi-: S. M. peu contente 
de fes aberrations continuelles , lui demande aVed 
févérité ce qu'il eft ailé apprendre en Angleterre ? 
Xe Comte , piqué du ton de la queftton , répond 
tr^s--indécemment : âpenfer^ Sire» — • des Chevaux, 
répond le Monarque -avec vivacité , & lui tourne 
le dos. Mot excellent , merveilleux , fublime même 
dans la bouche du chef de la nation qui la venge 
ainfi a'une réponfe injurieufe pour elle. Le mot 
eft d'autant meilleur qu'il étoit juftej que le Comte 
fe piquoit alors de faire des courfes de chevaux^ 
d'aller en acheter chez les Anglais , de les y fiair«f 
drefTer , enfin de s'y initier dans toute la doârine 
de réquitation. 
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Loms XV avoit la judiciaire très-bonne i nnc 
profonde connoiflance du cœur humain , une philo- 
ibphie r^onnée & réfléchie , mais étendue trop 
loin* Il étoit perfuadé qu'il n'étoit entouré que de 
éipons; qu*un honnête homme n'eut pas voulu 
venir à la Cour , ou qu'il fe feroit réôré bientôt; 
en forte qu'il trouvoit indifférent de choifir tel 
ou tel Miniftre; & comme Louis XV étoit facile, 
il fe prctcHt fans peine à nommer celui que Tintrigue 
pouiloit auprès de lui. 11 avott feulement une 
politique Ik-deffus , c'eft que néceffité de confier 
les rênes du Gouvernement à d'autres mains que 
les iiennes , il ne falloit pas leur lailler prendre 
trop d'afcendant. Entoure d'hommes à paffions 
dangereufês pour l'état, le Roi. en tournoît une 
partie contre eux-mêmes : il avoit foin de foutenir 
toujours deux cabales entr'eia qm s'ob(èrvoient , 
fe furveiUoient & défendoient fon autorité en la 
divifant. 

Louis XV n*av<Mt pas la force de maîtiîfer luî- 
snême ces ambitieux qui dominoient fous lui« Soft 

grand défaut , comme nous l'avons déjà remarqué , 
oit de ne poutoir foutenir long-temps une grande 
contention d'efprit, de fe fatiguer bientôt du 
travail; en outre ^ il étoit facile , & cependant 
jaloux de fon autorité. Pour ccHicilier tout cela , 
lorfqu'un des deux partis devenoit trop puiflant ^ 
que l'équilibre étoit abfolument rompu , & qu'il 
alloit renverfer l'autre;, le Roi faifoit ]|}ancher Ist 
balance du côté du nouveau qui s'élevoit jufqu'à ce 
que celui-ci eut à fon tour culbuté le plus puiflant^ 
ëc fe fut écroulé fous un quatrième qu il lavorifoit 
fiiccgffivement. 

Cette politique excellente dans un petit Prince 
d'Allemagne, qui feroit obligé de fuppléer la force 
par la rufe, eft fôrement mefquine, puérile, 
iUufoire dans un Roi de France , qui d'un mot 
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peut changer la face de fes Etats. Et c*eft ce 
mot qui coûtoit à Louis XV, U étoit ennemi de 
tout ce qui eft coup de violence, de rigueur,* 
d'autorité. 

Le Roi étoit incapable de prendre une réfolution 
déterminée , fixe & irrévocable. U ouvroit toujours 
le mdUeur avis dans le Q>nfeil : mais il n'étoit 
jamais fuivi. Louis XV fe défioit tellement de fes 
oropres lumières , qu'il les fubordonnoit à celles des 
Miniftres qui Tentouroient , & cependant il n'en 
étoit pas convaincu pour cela, ce Prenez garde , 
» difoit-il, vous allez faire une fottife; vous verre» 
3> qu'il va arriver telle & telle chofe ; qu'il faudra 
» revenir , reculer. » Le Roi difoit 6c fignoit. L'on 
étoit tellement habitué à ceue modelHe, que 
Ton contrecarroit fon fentimenc comme celui d'un 
particulier. 

Loius XV aimoit les honnêtes gens , & quand il 
en trouvoit , il les négligeoit : il voidoit entendre la 
vérité, &il écartbit les feuls corps qui pouvoient la 
"lui dire,&enavoient le droit. Il étoit )ufte, ficil 
n'ignoroit pas qu'il fe commetipit toutes fortes 
d'injufiices fous fon nom. Il étoit bon , & il ne 
vouloit rien prendre fur lui. 

La grande révolution de la Magiftrature fut 
opérée contre le fentiment intime du Roi, très-* 
convaincu qu'elle ne pourioit durer. Le defir de 
fe mettre à l'abri des perpétuelles remontrances du 
Parlement, de ne plus voir de robes noires conti- 
nuellement à fes troufles, de ne plus entendre 
parler des malheurs de 1 Etat, auxquels il ne con« 
noiiToit aucun remède , tableau effrayant , qui ne 
fervoit qu'à l'affliger , le déterpùna à fe prêter ause 
moyens qu'on lui fuggéra , ôc dont on lui diflimula 
les inconvénients ScTes fuites fiinefles. 11 en coûta 
fans doute au cœur de Louis XV , & on ne 
peut que croire que ce fut la vraie fource des foucis 



dont a parut dévoré le refte de fes jours. Tcujourt 
cftrîl certain que .depuis lors, le Monarque ne 
fut point dans fon affiette ordinaire « fur>tout i 
mefure que le fatal fyftême jfe développa, & que 
pour ibutenîr le premier coup d'autorité , il en 
Êillut frapper de . nouveaux ^ fuivis encore par 
beaucoup d'autres. 

Une charmante créature, telle que la du Barry, 
étoît robjfet unique propre à charmer les ch^rins 
qu'efluyoit le Roi, au miUeu des contradiSons 
qu'éprouvoitfoh adminifhation» Mais la du Bany 
n*étoit point encore Sultsme feroritc en titre. Il 
lui maniqnoit la préfentatiofi. Ceft à ce fujet que 
fe roîdifiant contre les difficultés, Louis aV 
témoigna pour la première fois une fermeté perfé* 
yérame, aont il masquoit toujours dans les affaires 
les plus importantes. 

Louis XV étoit opiniâtre : MeiHames (es filles 
tenoient ferms. On avoit chanfonné la du Bauy 
par des Pcnts^nemfs allégoriques. On la caraé^riimt 
fous le nom de la Bonrbanaoift, Tout Pars,* 
toute la Cour mn eut bient&t k clef. Le Roi 
connoiflbit inen ia fôctife. Il fe garda inea de 
lui donner plus d*éclat en brufquant l'événement , 
ftvam d*avoir préparé les eiprits de b famîHe 
Ro3rale. 

Le Roi vouloit : 01» mi^ des agen^ en ceuvre 
pour déterminer Mefdames : on leur fit craindre 

Ïour la iànté précieufe de leur angufle père. Elle 
i rendirent à ce motif irréfiftible. La préfentation 
fut décidée. Mais ce fut une autre difficulté 
de trouver une femitie qui fe chargeât du céré- 
monial. 

Dans le temps fe tronvoit , à Paris , une Madame 
de Béam , fiUe de qualité , mal à l'aife , & veiive 
d'un Garde-du-Corps , Gentilhomme ait Périgord. 
Elle étoit vernie dans k Capitale pour fuivre un 



ancien procès mi'elle avoîc contre la Maiilbn dé 
Saluces , & qui etoit pour elle un objet de 300^000 
livres. Ayant obtenu une provifion confidérable , 
elle s'en fervit pour fe mettre en état de fe 
préfenter conretiablemént à ùl naiffance & pour 
trouver du crédit. Elle étoif alliée aux Richelieu 
&L aux d'Aiguillon, qui lui firent d'abord gagner 
fon procès, & enfuite la déterminèrent a pré- 
feriter à la Cotir Madame du Barry. Cent mille 
livres qu^on lui donna pour fa peine , la fortune » 
en iWs , qu'une pareille démarche lui ouvroit 
pour fes enfants , la firent pafler par-deflus 
tous les préjugés & tout le ridicule dont elle 
fe contf oit. 

La du Barry fe trouva au jAus haut point d'élé- 
vation oii femme de fa ibrte poiffe apurer. Sa 
fatisfaflion etit été au comMe, Il elle n'eut trouvé 
un obftade en chemin , c*eft-à-dire une femme 
jalonfe , non du cœur du Roi , mais de fon fceptre 
ou'eBe vouloit partager. Il s*adt de la DucheflTe 
de Grammont , foeur du Dac de Choifeiil , grand 
Vifir fsihn. Haute , impérienfe , avide du pouvoir 
à l'excès, la Ducheflè cherchoit à dommer en 
Souveraine, Elte'étoit parvenue au point de fub* 
joguer fon &ere , dont elle fai(bît tout ce qu'dle 
vouloit. a Cette Ducheffe , dit un auteur dtt 
j) temps, étoit une véritable femme de Cour, 
j) dans toute la fin*ce du terme, c'eft-Srdire, 
» décidée , impudente , dévergondée , & ne regar* 
» dant les mœurs que comme (àîtes pour le 
» peuple, (*) quaiqD'âgéede4pans, eUc s'étoit 



( * ) La chronique fcandafeufè ne fâchant à quot 
attribuer te fingutîer afoendant ée la DuchelTe de Gram« 
mont , fur refprit fier » abfohi de fon frère , le Duc 
de Qioîfeul ^ lui en avoit fiiit chercher le principe dans 



)> Sma^née pouvoir plaire au Roi : profitant de fon- 
» rang 8c de la faveur de fon .frère , elle s'étoit 
» initiée aux petits appartements & aux plaiflrs 
» fecrets du Monarque. Abufant de foncaraâere 
y) bon & facile, de fa foibleffe pour le fexe. Se 
» de fa pente aux plaifirs du moment ; elle avoit 
» trouve à fe mettte plufieurs fois dans le lit de 
» Sa Majefté, prefque malgré elle* Mais comme 
» ce commerça n'étoit que Teffet de l'obfeffion , 
» & que , chaque fois , pour ainfi dire , elle 
yy violoit le Monarque, elle deyoit être tout-à-fait 
» rejettée dès l'apparition de ïa du Barry : Inde 
» ira, » • . . 

La du Barry âvoit taché par tous les moyens- 
poffiWçs d*amener xlans fon parti, le Duc ^e 
Choifeùl , comme! le Miniftrç tout-puîffant qui- 
faifoit de fpn ;naîtrp toi^t ce' qu'il voirfoit. On 
affùrç même qûelaCcuintefle lui fit des agaceries 
qui auroient pu aller plus loin , s'il en eut voulu 
profiter. Mais le. Duc lui témoigna conftamment, 
un mépris . marqué ; la tDucheffe , fa foeur-, étoit 
furièilfed^ela voi^r; qù^nd ellç h regardpft^ ç'étoit 
avec i^s yeux pleins , de vei^eançe & de haine.; 
Dè-là cette guerre, ouverte entré. Jes. deux partis 
çles Choileuî oc des dii Barry , & qui aboutit à 
la difgrace des premiers* 

La du Barry commènçoit à jouer un rôle b.illam. 
Dans les commencements , aucune femme comme 
3 faut ne vouloit frayer avec elle. Le vent de 
ïa faveur ne tarda pas a luiamener une Cour. Le. 
koi foupoit tous les foirs chez fa maîtreffe. La 



une inttroité- plus, que fraternelle entré ces deux perfoif- 
nagesj d'ailleurs, ttop au-defTus des préjugés, Tun &. 
Pautre, pour fe laifler arrêter par ceux de religion ou 
d*honnêteté publique. 
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Suhane învîtoit , & pour que les Grands ne puflent 
s!y refufer, elle ^ajoutoit au bas de Finvitation: 
S. M. m'honorera de fa préfenee. On vit infenii- 
Mement des G)mtefles,'des Marquifes, des Du- 
cheiïes , bien plus des Princes du fang , un Comte 
de la Marche , un Prince de Condé venir groflir" 
la Ibuie de Tes adorateurs. 

Le Duc de Choifeul s'apperçut bientôt qu'U 
n'avoit pas été affez politique à Téeard de la favo- 
rite ; mais trop aveuglé par le reUentiment de fa 
fœur, il s'étoit porté à des éclats dont il ne 
pouvoit plus revenir. Un orage fe préparoit, il 
fe difpofa avec fermeté à lui tenir tête; mab en , 
vain , car il fuccomba. 

La du Barry fe conduifit *d*abord avec bien de 
la prudence. Ne pouvant fe ccjncilier les Choifeul , 
elle ne fit rien dans les commencements qui pût 
fe les mettre à dos. Gaie , folle , enjouée avec le 
Roi , elle prenoit en pubUc le ton le plus honnête, 
le plus refervé , le ton enfin de la Cour ; elle avoit 
la pàis grande politefie , la plus grande affabilité 
envers tout le monde , fur-tout envers les femmes. 
Le Roi lui témoignoit bien de rattachement » 
mais elle n^étoit pas encore fans crainte d*être 
éconduite. 

Le Duc de Choifeul avoit mis fes efpiôns en 
campagne pour confta.ter la filiation fcandaleufe 
des aventures de la Comteffe , & les avoîl fait 
confignçr daiis les vaudevilles , dans des nouvelles 
manufcrites , dans de petites hiftori^ltes , dont on 
amufbit les cercles. La du Barry ne voyoit que 
trop la haine & la jaloufie des Choifeul / non 
feulement autorifant le perfMage par des chanfons 
indécentes qui couroient à la ville & à la Cour 
fur fbn compte, & dont ils étoient fourdement 
les auteurs ; mais elle les favoif plus intimes que 
jamais avec la famiile^Royale qu'ils indifpofoient 



tant qu^îls pouvoîent condr'elte, en k pdgnant 
avec les traits les plus aoirs <le )a 'méfiance & 
de la calomnie. La du Bany en étoît allarmée. 
4i Tout cela m'impatiente (*) , dîfoit-<Ue, àaa» 
f} un moment de colère , quel eft le pis afier qui 
9> puifle m'arriver ? Si le Roi m'abandonne , }e 

V quitterai la Cour qui me put au ne^ , & avec 
» ce qu'il m'a donné ëc la penfiôn qu*on ajoutera 
M néceilairement , j'en aurai toujours affez pour 
9} figurer dans le monde , & mener une vie ai^ 
91 heurcufe qu'agréable. Au foutr. , au Diable la 
» politique & l'étiquette! » 

Derrière le rideau étoit placé le Comte du Bany ,' 
beau-frere de la Comteffe. « Ah ! ma chère feeur^ 
» écrivoit-il, oue votre propos m'effraye! que. 
i> vous connoinéz peu la Cour ! Apprenez que ce 
1» qui peut vous arriver, fera d'être enfermée 
91 dans lin Couvent, le refte de vos joiirs , avec 
9i défenfe de voir qui que ce foît; encore ferez- 
>» vous bien heureule fi Ton ne fe défait pas de 

V vous par le poifbn. » ^ 
La du Bany tint ferme contre les brigues de la 

cabale adverfe , & Choifeul croula. Elle avoit tout 
tenté pour fe le rendre favoraUe : ne pouvant 
y réufilr. elle le mina fourdement. Dirigée par une 
oolidque plus raifonnée ôc plus fure , que cé^ du 
Minifbe oc de fbn parti , die ne fit aucune dé- 
marche d'éclat , fans s'être formé auparavant un 
autre parti afTez fort pour terrafler fes ennemis. 

Le nomb^ des partifans des Choifeul étoit 
•feayant; mais la du Barry croifToit de jour en 
Jour dans les bonnes grâces du Roi, Son empire 
£ir f efprit du Monar(jpte intimidoit fes adverfaires^ 



C '^) En d'autres termes deia ^s^n t ^^^ cdanuf. 
màBieûr^ 
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les renâoiit phis circonipeâs , ^atumoU I^r 
nombre , augaientoit celui d^ fes créatures. 

Endormi par âix années de profpérité ^ le Duc 
de Choifeul fe }Ugeoit bien éloigné d*un revers^ 
D &t trompé. Les propres créatures qu'il s'étott 
&ites lui-même , & qu'il fe croyoit les plus 
attachées , furent les premières à fe tcMirner contre 
luu Entre autres , il i'e vit abandonné de celle qui 
lui avoit le plus d obligation ; qui lui avoit voué 
en apparence le plus inviolable dévouement , le 
premier Préfident , depuis Chancelier de Maupeou; 
La fourberie formoit le caraâere donûnant de 
l'original , & il s'en fervit merveilleufement pour 
fatisiaire (on ambition. Vrai caméléon , â ne leva 
pas d'abord tout-à-fait le mafque : il ie ménagea 
entre les deux partis jusqu'au moment oii^ voyant 
ia iaveur de la ftUtane confolidée , il fe ran|^ea 
tout entier de (on côté. 

En ce temps s'agitoit la grande affaire de Bre« 
tagne. Ce n'eft pas ici le lieu de la déveloper ; 
il fuffit de dire , comme on fait , qu'elle fervit 

Sandement aux delTeins finiilr^ du Chancelier 
[aupeou pour le plan abominable qu'il avoit 
conçu d'aflervir la nation , en. reoverfant 1^ corps 
entier de la Magifbrature qui étoit fon appui. 

Le Chancelier avoit , en outre, d^ haines 
perfonnelles ; il fe fervit merveilleufement de la 
même affaire oour les fatisfaire. La Maeiftrature 
j-eprochoit à Monfeigneur , .^nfi qu*elfe l'avoît 
auitreibis reproché à fon père , d'avoir plus d'une 
fois vendu le Parlement, lorfqu'il le préfidoit. On 
l'accufoit de s'être fbuvent trompé en recuâilant 
ks voix pour favorifer l'injuttice. On lui rèprochoit 
d'avoir reçu , en 1764 , cent mille écus de gra- 
tification de la Cour pour faciliter fenregiArement 
de TEdit de libération des dettes de l'Etat. Oit 
facditfiMt d'9¥0«r poifiTé l'in&iDe e^ioima^ , ju^ 



S^u point cde . corrompre les domeffiques des 
agiftrats qui compofoient l'antique Parlement, 
afin d'apprendre le plus petit détail de leur intérieur, 
de leurs liaifons , de leurs amitiés , pour les 
préfenter enfuite au Roi comme des* intrigues & 
des cabales fecrettes , formées contre foh ad- 
miniflration. 

On lui reprecha depuis d'avoir voulu faire 
d'une pierre deux coups; perdre les Parlements, 
& en même temps , le Duc d'Aiguillon , fon ami, 
qui lui avoit donné toute fa confiance. 

En efFet, on fait que c'eft à l'inftigation du 
Chancelier que le Duc d'Aiguillon lui-même 
fuppliâ le Roi de foumettre le jugement de (on 
procès à la Cour des Pairs. Tout le monde fut 
que le Chef rufé de la Juftice avoit prévu qu'il 
y prendroit une mauvaife tournure ; qu'il en étoit 
perfuadé , & cela d'après la claufe qu'il avoît 
malicieufement inférée dans les Lettres-patentes , 
par lefquelles le Roi vouloit & ordonnoit qu'on 
pût rechercher fon Miniftre , même fur (on 
adminiftration fecrette , claufe inouie & contre les 
bonnes règles. On fut que le Chancelier s'étoit fait 
donner fecrétement une expédition des informations. 
On dit dans le temps que le Magiftrat fuprême 
n'y avoit rien trouvé de repréhepfible fur les 
faits de la vie civile du Duc ; & qu'il étoit (ûr 
qu'il feroit innocenté légalement , ôcfortiroit viôo- 
rieux, à la face de la France & de l'Europe, 
d'une affaire qui lui avoit été fufcitée par la 
cabale & par l'intrigue. 

Le Chancelier fut trompé , ou vouloit tromper 
fon ami. il craignoit de voir le Duc d'Aiguillon 
au comble de la. faveur .de fon Maître. Il lui fit 
accroire qu'il y avoit contre lui une cabale dans 
le Parlement ; que les informations de fon procès 
^u'il avoit mieux étudiées & plus approfondies, 

pouvoient 



pouvoient l'y rendre très-criminel, vu. le nombre 
cfadver&ires qu'il àvoit dans la partie la moins. 
&ine & la plus nombreufe de la Magiftrature. 

Ceft par ces raifons qu'on a prétendu que le 
Chancelier avoit fait goûter au û\xc d'Aiguilloa 
le moyen de terminer fofi procès plus promptemené 
èc plus ifurement par voie d'autorité abfolue ; que 
par-là il Tavoit empêché de réfléchir qu'en fuivant 
ce pernicieux confeil , toute l'Europe le tiendroit 
toujours pour coupable & deshonoré. 

Le but Ûd .^urberies , des perfidies du Chan-^ 
ceîiet vis-à-VÏs du Duc, fon ami , étoit 3, prétend-on ,. 
d'éloigner du 'miniftére un concurrent que foa 
efprit &i (à faveur lui rendoient infinimeiït redou- 
table; d'eii tacher fon*honheur,& de Tempêcher 
par-là de parvenir au Miniftére^ Mais toutes les 
fineffes , toutes les rafes , tout Tart de M^ipeou: 
ne firent que reculer pour un temps Télévatioii 
du 0UC d' Aiguillon,^ Plus aimable , non moins 
fpîritùel , non' nloins politique , le Duc étoit eii 
tout plus propre à réuflir auprès des femmes. Ori 
ne peut ne pas convenir qiie le Duc d'Aiguilloa 
ne fe foit retiré du très -mauvais pas où ravoit 
jette le Chancelier, par Tafcendant qu'il, avoit 
Tdéja pris for l'efprit de la Comtefle du Barry -y 
orr ne peut pas plus fç refîifer à. croire que lé 
Duc n'ait dû à la faveur éclatante de la Favorite 
^agrément du Roi pour la charge 4.e G^iiunandant 
des Œevaux-Iégérs de fa garde^ 

A la mort dtr Duc.de Chaulnes, le Djit/de 
Choifeul en avoit fait la demande au Roi pour le 
Vicomte de Chôifeuî fon parent : à fa nouvelle 
follicitation qu'en vint faire la du Barry pour foi» 
protégé lé. Duc d^ Aiguillon, Sa Majefté lut dé^ 
clare qu'elle en a déjà, donné l'agrément au Duc- 
Miniftre. » Bon l s-'écrie ht Coniteffe> c'efl: une 
» raifon de plus pour me l'accorder, 'parce qu'il 



il 
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9» faut tm pea le punir de fon anîmofité & de (2 
» méchanceté à mon égard, n Le Roi fourit 8c 
accorde. 

Perfonne h'ignoreque d*après les foHîcitatioiis 
de Madame du Barry , le Roi &t lui-même 
tetirer au Parlement toutes les pièces du procès 
du Duc d!Aiguilloh , dans fon lit-de-Iufike du 
o Septembre i770. Celui-ci , par rèconnoiflance^ 
It faire un Vis-à-vis , & l'envoya à fa bienfai- 
trice. Rien Se plus élégant y .de plus parfait , de 
plus magnifique en même temps. Cetoit un cfief-* 
d'oeuvre : tout Paris alloit le voir par curiofité. Sur 
les quatre panneaux principaux pa voyoit les 
armoiries des du Barry fur un fond d'or, avec 
le fameux cri de guerre : Boutte^ en avmit. Sur 
chacun des panneaux de côté , on voyoit répétée 
une cfi-beille garnie d'un Ht de rofes fur lequel 
deux colombes iè bécquetoient lafcivement , 6c 
d'un cœur tranfpercé de flèches avec tous les 
attributs de TAmour. 

Ce vis-à-vis coûtoit au Duc JAigmllon 52,000 
livres. Le public fut fcandalifé d'un &fte aufS 
indécent (*; ; mais il n'en plut pas moins à la 
Favorite. Le Roi s'oppofa à ce qu'elle fît ufage 
de ce cadeau ; mais elle n'en fut que plus dévouée 
à celui qui le lui avoit fait. 



( * ) L'oû fit » à ce fujet ^ réplgrainme fuîvante ^ 

Pourquoi ce brillant vis-à-yis \ 
£ft-ce le char d'une DéeflTe, 
ou de quelque jeune Princefle ? 
S*écrioit un Baëaud furpris. 
Non. ... de la foule curieufe. 
Lui répond un cauftique , non ;, 
OeA le char de la blanchifleufé 
De cet mfsUne d*ÂîguiUoa. 
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Le Chancelier cherchoit d'une autre mamere à 
s*in(ifiaer dans les bonnes glaces de la ComtefTe, 
Voyant que la famille des du Barry vouloit 
s'enter (ur les Barimore d'EcoiTe , qui font de la 
plus liaute naiffance , &, auquel il le difoit aHié , 
il avoit appuyé cette prétention , & ne cmalifioit 
plus la Favorite que fa coufine, M. de^Maupeon 
pouiToit ce xafinement de l'adulation à^un point 
exceffif. 

Un jour qu'il étoit allé faire ià cour à Madame 
du Barry , tous ceux qm étoient alors avec elle 
fe levèrent par honnew pour fa finiarre: « Ne 
» vous dérangez point, Kieifieursy leur dit -il, 
» ce n'eft ici qu'tme vifite de parenté. » 

Malgré la fouplefle de fon génie, fes bafleffesV 
ion avifiiT^ment , le .Chancelier ne put jamais 
obtemr qu'une confiance fubalterne dans 1 efprit 
de la du Barry. Le Duc d'Aiguillon au contraim 
jouit de tout fon crédit. 
' L'Etat cependant étoit dans une crifé orageufe ; 
la fernkentation regnoit parmi tout le corps de la 
Magiftrature ; la nûfere étoit extrême dans le 
royaume. Le mariage du Dauphin & les fêtes 
données en réjouiffiuice de cet événement vinrent 
y iàrre diverlion pour un moment. 

Malgré k détrefle oii fe trouvok ia France; 
on n'épargna dépenfes quelconques pour relever 
l'éclat & la pompe de la célébration de l'heureux 
hymen de l'héritier préfomptif de la Couronne. 
Richefle dîuis les habits, luxe dans les équipages ,. 
fpeâacles brillants , rien ne fat épargné. Qa calcule 
.que le bouquet fed du feu d'artifice compofé de 
trente mille fafées , à un écu pièce ^'forma un objet 
de quatre mille louis; & l'on fait que le bouquet 
d'un feu d'artifice occupe exaâement i'efpace d'un 
clin d'oeil. 

On fe rejouait à Ver{âiUes,& l'on voyc^ttes 
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pauvres demander l'amnône aux portes du Château ; 
& Ton appfenoit que nombre de provinces fe 
révoltoient , faute de pain. Dans la Marche & 
le Limoufin, on comptoit plus de quatre mille 
perfonnes mortes de faim. Oniaifoit monter à un 
capital de vingt millions Ténumération des frsâs , 
de$ repas y fpeâades, feux d'artifice , illuminations 
& bals j ppnés au plus haut point de magnificence. 

De telles prodigalités n eufTent pas eu lieu fans 
doute y û on eût confultê celui en l'honneur de qui- 
oii fe les permettoit. « Point de défi à qui fera le 
» plus fuperbement vêtus à mes noces , difoit le 
n Dauphin , .( Louis XVI aujourd'hui régnant , ) 
» je faurai démêler l'homme à travers le plus 
.9» fbmptueux , & fon éclat ne m'en impofera pas, r> 

Il n'y eut point de feu, point • d'illuminations.^ 
à Verfailles ^ le jour du nvariag.e du Dauphin. Le 
cid s^ oppofa. £>enx orages effroyables firent 
remettre la partie à un temps plus favorable. Les 
furieux fe retirèrent : la canaille murmura : il n'y 
avoit ni cerveUts , ni psûn , ni vin pour, elle. On 
danfa à la Cour ; mais il s'éleva une conteftation 
tr^-férieufe à cet égard. Il s'a^fToit d'un menuet^ 
& ce menuet mit tout en combuilion. 

Le Roi voulant favorifer la maifon de Lorraine^ 
avoit décidé, d'après tes infiances de l'ÂmbaiTadeur 
de l'Empereur & de rimpératricè-Reine , que k 
fœur du Prince de Lambefc , Grand-Ecuyer de 
.France, qui avoit l'honneur d'être de leur augufle 
maifon , danferoit au bal paré immédfatement après 
les Princeffes du fang. 

Cette décifion allarma les Ducs t ceux-ci 
» aflemblerent entre eux chez l'Evêque-Comte de 
Noyon , ( de Broglio , ) comme le plus ancien 
des Pairs , pour lors à Paris ; & malgré l'horreur 
de TEglife pour la danfe , on y dilcuta, on y 
«édigea & lut un mémoire que le Prélat fut chargé 
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de préfenter au Roi , pour le rendre plus foleitmeL 
Us- requirent, à cette occafion , Tadhéflon de la 
haute nobkfTe , dont un grand nombre donna ùl 
fignature. 

La Maifon de Lorraine, prétendoit que 6l 
demacide étcnt fondée fur la pofleffion confiante 
& immémoriale oii elle étoit de jouir de préroga- 
tiyes Sl de prééminences pareilles. 

Le Roi fit remettre aux Ducs une lettre écrite 
d*ùn ftyle peu royal, même peu noble & d'im 
français très-barbare. Quoique ménagée & dou- 
cereufe, la réponfê ne parut pas fatisfidfantc. 
Quantité de femmes invitées s'abfenterent de la 
cérémonie, naturellement férieufe, trifte» & qui. 
le devint davantage par le vide qu'elles y formèrent. 

Les gens de qualités, non Ducs^ de leur côté, 
fiirent Icandalifâ de certains mots ' énon<2és dans 
la lettre du Roi. Ces importantes bagatelles agitèrent 
beau(ioup de monde, & firent travailler des têtes ^ 
I qui , fans cela , n*aur<Hent point eu à l'exercer» 
Mais elles firent auffi travailler les plaifants , & un 
de ces perfifieurs , dont la Cour abonde, & qui 
tournent tout en ridicule, parodia le mémoire 
des Ducs , dans les vers fuivants i 

SsRE , ks Grands * <fe vo« Etats 

Verront avec beaucoup de peine , 

Qu'une Princeffe de Lorraine» 

Sur eux, au bal, prenne le pas» , 

Si votre Majeftë projette 
De les flétrir d»un Xk\ affront, ' 
Ils quitteront la cadenette , 
I Et 4« la Cour s*'exileront. 

I Avifez.-y , la ligue ell faite : ' # 

Signé , VEvéqut de Noyon\ 
La Vaupalierc ^ BcAufrcmotu , 
ÇUrmoiu ^ l^avaL & de FUlettc* 
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Uéfngranone de cette fin conMe, 6xt-tofùt, 
dans le mélange des noms ks plus noureaux avec 
ceux de la plus ancienne noblefle* Le Marquis 
de Villette, termine cette Hfte , de la nuniicre la 
plus fan|iante { *}. 

Au milieu des nke$; des (peâacles^ des re^ouîf- 
Êinces qui fe fuccéderent , fans plaifir y pendant 
plus d'un mois; comment paffer, fous filence, 
ref&oyabk catadftrophe ^vâ. mit en deuO & en 
allarme $ toute h capitale ? Nous entendons parler 
de cette nuit défaftreufe , oii , au fein d'une pie 
tumuhueitfe , H périt fdos de monde qu'il n'en 
périt ibureiit dans une aâîon fanghme» CTétoit 
le jour oh la ville faifoît exécuter ion &u d*aitifice« 
tMMBM Grand feu : iHuminations fiiperbes : carnage 
horrible. On enleva fur la place cent trente-trois 
cadavres : on calcula onxe à doute cents, tant 
bleffés 5 qu'eftropiés 6t fuffoqués , conduits dans 
des maifons voifines ou dans des hôpitaux , & 
morts peu après. • 

Ce ms^acre fut, dit-on, Peffet d'un complot 
de filoux. On l'attribua , avec pins de raifon , à 
l'infiiffifance de la garde , à la léfmerie du Bveau 
de la ville, qui rdufa une gratification de mille 
écus , au Régiment des Gardes-Françaifes , qu'exi- 

Îjeoit le Maréchal de Birôn , pour mettre fes gens 
ur pied , & fuppléer à la foiblefle des archers de 
f)olice. Le plus coupable , fans contredit , étoit 
e fameux Jérôme ( ** ) , Prévôt des Marclmnds , 
trop heureux sûrement d'être mort dans fon lit 
& dans fa dignité. Tout Paris fut indigné de le 



C '^ ) Le Marquis de Villette eft (ils claficur de Laona/ , 
» Tréforier de Textraordinaire des guerres. 

( ** ) Défigiîé ainfi vulgairement. Son nom étoit Jérôme^ 
Armand Bignon. On en fit cette anagraname, lors du 
mafTacre : Ui nên rem , damaa gsrom 
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robr , troiÈ jaors après Vmreax défaAre , fe fflontrer 
impudemment , au public , dans (a loge , i 
l'Opéra. 

Il fiit <{ueffion d'amender , d*admonefter Jérôme; 
au Parlement, de lui infliger des pênes; mais û 
en fut quitte pour la peur , & pour des fatyres 
qu'il paitagea avec fes dignes co-adminiftrateurs» 
Voici Tune des plus fartes que Fon connoifle. 

♦j.PigaDe eft chargé , par la ville de Paris ; 
i> d*immartaliièr le mariage de M, le Dïuphtn , & 
n k prudence de M. Bignon, dans un bas relief^ 
» pour la Magdrfeine (*), qui rqn-éienta le 
19 maiTacre de la j^ace de Louis XY , avec ^ous 
w fes ornements. On verra les fontaines de vin 
n couler , 1^ cnrheflres drefKs , les muitcien» 
19 jouer 9 ks échafauds drappés. On repréfentera ^ 
» pour donner à Texêcution plus de force , Rncendie 
» de la tharpente qui fervit à tirer Tartifice , le 
» fpedade pompeuic des petits pots dfe graiflê 
» attaclvb à chaque adbre du boulevaird> & enfin 
y> les fofTés deftinés par M Kgnon« à établir fa 
79 mémoh^ , i jamais^ Perfonne n'efl phis en état 
» que Pigalle , de donner à ces defleins , l'expreflion 
rt dont ce morceau précieux efl fafcepnble. Om 
9 le prie de ne pas ouMier que le guet à. donné 
ri quelques coups de bayonnçtte , & nus la maift 
» dans beaucoup de poches n» 

p. S. p Ce monument vaodrott meùx pour 
» prévenir, à ravenff, pareil accident , que ïst 
» fiiperfBtieufè fondation des Méfies que la ville 
» de Paris a defUnée au foulagiement des amfis 
» étouffées^ qui font encore en Pureatoire. . . , 
tt Les anecdotes relatives au guet , lo^it des Êits 
SI connus m» 

{*) Ced la ParoilTe du cimetière au furent dépo£âl 
les cadavres dé la rue ie 2a MèndUrit^ 



Autre fatyre non moins méchante : a Le jcftir 
» de Teiiterrement des étouffés , M, Bignon , 
» Prévôt des Marchands doit prononcer leur 
n Oraifon funèbre dans TEglife de la Magdeleine. 
p II efpere démontrer que la police étoit. bien 
n ordonné ; que le feu d'artifice étoit très-beau , & 
» que s'il y a eu beaucoup de gens écrafés , c'eft 
)• une preuve qu'il y a eu beaucoup de monde 
» à fa fête , qui auroit fini avec le feu , s'il n'y 
» avoit pas eu un enterreme<>t.pour le ratiimer. » 

a Le 30 Mai 1770, difoit qn méchant Gazetier, 
w le guet ayant einpêché , la bayonnette au bout 
)' fufil , réçoulement de la foule qui a afiidé au 
w feu de là place de Louis XV', par le Boulevard, 
3> quelques carofTes augmentèrent la preffe au point 
i> que 140 perfonnes reftercnt fur la place , en 
>' attendant un moment plus favcM'able pour défiler. 
Jî M. Bignon a éjté difculpé au Parlement par 
ïi r Avocat-Général Seguier .qui , dans un compte 
» très-mal rendu , a attribué cet horrible maffacre 
« à la fatalité, p «■■ «c Au lieu d'être lavé , dUfoit 
n un autre nouvellifte i M. Bignon eut dû être 
» obligé de faire amende honorable à genoux » 
» au milieu de la place, pour avoir reiufé les 
» GardesTFrançaifes6clesCÎardes-Suif][es, lorfqu'il 
» donns.fiihelU f€,e^{ous prétexte qpe cchi auroit 
» coûté 400 louis, de plus a la ville, n 

Les aumônes que l'ori fit pour les pauvres 
malheureux dont les parents avoicnt péri dans le 
maffacre effroyable de la rue Royale , appellée 
aujourd'hui^ par tradition > la nouvelle rue de la 
Mortelle rie , furent très-abpndàntes* Le Dauphin, 
cruellement affligé d'avoir été la caufc indirefte de 
ce malheur , envoya fon mois de deu;c naille écus 
au Lieutenant de Police , avec une lettre, imprimée 
"dans toutes les Gazettes. Là' Dàuphlne j'Mefdames^ 
*les Ptinces du fang fuivirent cet exemple. Tout 
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icela ii*empecha pas que Pon ne vomît toutes les 
maljédiaions contre le Prévôt des Marchands , & 
que "bien des familles ne pleurent encore aujour- 
d'hui plufieurs des leurs qui laifTerent la vie à cette 
malheureufe journée. 

Une fcene .d'une autre efpece , non fanglante 
ians doute , mais bien trifte &c Isien affligeante , 
qui vint à s'ouvrir en ce temps , fit bientôt oublier 
a la France & les fêtes fomptueufes du mariage 
du Dauphin^ & l'horrible maflkcre occafionné 
dans la Capitale par les réjouifTances de ce même 
mariage;. Npus entendons parler de la diflblution 
de la Magiftrature du Royaume , Tune des époques 
les plus flétriffantes du règne de Louis XV.- Nous 
allons en dire quelques mots. \ 



CHAPITRE XXXVIIL 

Xj A grande affaire de Bretagne n'étoît pas encore 
aflbupie -, elle ne devoit pas Têtre de fitôt. Le 
Roi vouloit éteindre les troubles de la Province^ 
& ne rien permettre qui pût les réveiller. D étoit ! 

indigné, ou plutôt le Chancelier, le Duc d'Ai- I 

guillon & fon oncle le Duc de la VriHiere l'avoient 
indigné , en lui perfuaflant qu'on vouloit fouiller 
dans l'examen 8c la difcuffion d'ordre? émanés i 

du trône , & qui liés continuellement avec l'admi- 
niflration dévoient refter' éternellement dans le 
fecret du Miniftere. Il y avoit , dans la procé- 
dure du Duc d'Aiguillon 3 un myftere d'horreurs 
& d'iniquités. Sa Majefté voulut en détourner les f 

yeux, & ne plus en. entendre parler. Les.advef- [ 

faires, du Duc d'AiguîHon étolent rétifs : il plût au ^ j 

Roi àe ne plus vouloir entendre parler de te ' 

jEameux procès, d'arrêter de fôn bon plaifir^ & j 



par la plénitude de fa toute puifTance , tonte enqaête 
ultérieure , & d'impofer un filence abfolu fur toutes 
les parties des accufations réciproques. 

II plût de même à une commiffion intermé- 
diaire des Etats de Bretagne d'adrefler des Repré- 
ientations à S. M. en foime de mémoire , fiyigou- 
reufes que I(^ Minifbes en craignirent fi fort la 
fenfation fur Tefprit du Roi, qu'ils ne jugèrent 
pas à propos de le»4ui montrer. On y appuyoît 
principalement fur Tincroyable contramâion des 
difcours & de la conduite du Monarque. Louis XV 
vôyoit clair , quand il vouloit. Ses yeux fe fufTent 
puverts y fans doute , fur le rôle imbécile qu*on lui 
faifoit jouer. Les repréfentations furent éconduites. 

Le Roi ne' ypuloit trouver de coupables nulle 
port. Il n*afpiroit qu'à la paix, & a pafler le 
refie de fes jours en p^. Ses Miniftres ne 
vouloient pas lui accorder cette paix ; & voilà le 
malheur. On force Louis XV a tenir un Dt de 
ûiflice* Chacun parle bas ou ne parle p^ Le 
Renard Maupeou jouoit fou rôle a fouhait, & 
Louis XV fe aépitoit. Il fut s'endormir dans les bras 
âe la du Barry. La Ma^ftrature entière eût voulu 
lui expofer fes maux publics, lui dévoiler les 
furprifes fûtes à fa reli^on, lui«Êdre briller la 
vérité dans tout fon jour ^ mais Louis XV étoit 
aveugle & fourd , ou , pour mieux dire , on le 
tendoit tel. 

. On s'acharne, on devient furieux de part & 
d'autre. La Ma^ftraturc veut parler : on lui 
ordonne de fe t^re. 

Le Roi avoit déjà commandé que tout ce qui 
concçrnoit TafiFaire du Duc d'Aiguillon , fut regardé 
comme non avenu, & avoit défendu, comme 
nous l'avons déjà dit, à qui que ce foit de la 
réveiller; avott inopofè relpeffivement le fdçncc 
Je plus abfolu. 



bit jouer le J 



. Màiipeott fiûfoit jouer le «Roi comme un poli- 
chinelle, n rendott le Monarque la dérifion de la 
France & de l'Europe entière. Le Chancelier cro^oit 
avoir ^n de caufe. Il fiit trompé» 

I^ Koi avoit intimé aux Princes & Pairs défenfe 
de prendre aucune part aux délibérations du Par- 
lement. Le Duc d'Aiguillon aVoit déjà été entaché. 
X»e Parlement rendit un arrêt à jamais mémorable 
par lequel , ce déclarant que le Duc d'ÂigvûUon 
99 étoit gravement incu^ & prévenu de fbupçons , 
9» même de Ëiits qui attaquoient fon honneur 
p Ducal ^ il iii&endoit ce Pair des fonâions de 
7> la Pairie » juu{u'à ce que" » par un jugement 
n rendu en la Cour des Pairs , dans les tonnes & 
9> avec les folemnités prefcrites par les loix & 
9i les ordonnances du Royaume , que rien ne peut 
n fupi^r , il iè fât pleinement pu^é^^&c. n 

Le rarlement étoit enragé : des Commiflaires fe 
tranipprtent fur le champ chez rinq>rimeur, par- 
ordre de la Cour , & font imprimer , fous leurs 
yeux 9 la minute , dont il fut tiré feulement io,ooo 
exemplaires. On en fait fignificanon dans l'heure 
au Duc d^ Aiguillon qui fe trouva chez lui ; & le 
Pariement eut la ténacité de ne fe féparer qu'après 
qu'3 lui eut été rendu compte ae Texécution 
cnriere de Farrêt. 

Maupeon fiit dépité & le Roi enragé: Dès le 
lendemain, le Roi rendit un autre arrêt, en (on 
. Confeil « qui caflbit celui duParlement, & enjoignoit 
à l'accufé de faire fes fondions de Pair de France» 
Le Chancelier le fit fignifier foudain au Parlement 
^l'une manière infolente. Cda fournit matière à 
des remontrances , & ily avoit bien de quoi; car , 
indépendamment de toutes les formes violées, 
quoi de plus bizarre , comme oc Ta dit, que dans 
ime inftance comenant des délits aufii graves, 
coaceroant ks troubles d'uoe gtiande Province ^ 



durant plufieurs années , ayant donné Ueu à 'des 
procédures monftrueufes , ayant compromis la 
liberté de pluTieurs citoyens , de trouver tour-à- 
tour innocents les accufés & les accufateurs^ qu'après 
avoir déclaré tels les Procureurs-Généraux, de 
déclarer auffi tel le Commandant de Bretagne qui 
les avoit inculpés î Quoi de plus contradiâoire 
qu'après être convenu folwnnellement delà néceffité , 
ielon les expreffions du Chancellier , de laver la 
pairie des crimes d'un Pair, ou le Pair des crimes 
qu'en lui imputoit ; qu'après avoir fait dire au Roi 
qu'il vouloit que les coupables fuflent punis , s'il 
y en avoit , avec la plus grande fé vérité , de lui faire 
prononcer enfuite aveuglement qu'S n'y en a point? 
Quoi de plus abfurde, que de prétexter que c'eft 
f>our appaifer S>L enfevelir à jamais dans l'oubli 
les difïentîons, lorfqu'ayant tenté Jeainement cette 
•voie , à différentes reprifes , Fon a éprouvé que 
c'eft le moyen, au contraire, de les faire renaître, 
de les augmenter , de les perpétuer. ' 

Le Roi, par un coup d'autorité fuprême, voidiit 
laver le Duc d'Aiguillon'; mais le public décida 
qu'il étoit le vrai coupable. Le )our de la caflation 
^e l'arrêt du Parlement par cdui du Confdl , le 
.£)uc eut la mal-adreffe de manifefter publiquement 
fa joie , & dès le foir du jour oà 4'arrêt de 
cafTation fat rendu , il fit 4a lottife de donner un 
fouper fpfendide à (es partifans & à fes créatures. 
Tout le monde n'en fut pas }a dupe. On connoît 
•le bon mot du Duc de BrifFac . déjà cité C*) > 
qiie Vaccufé avoit Jauvé f^ tke; mais qi/on lui 
4ivoit tordu le cou. 

On aVoit iàit tourner ia tête au Roi. Le Mo- 
jiar^e ne favoit plus comment fe tirer du laby- 

/ ■ ' ' - ' — ' J ^ 

. *^») Coup d'ortl Jur-4ctte hîâ;^, page LXVU. 



tififhe>(^ onFavoif jette. Louis XV ne cherch<^ 

?[u'à Jouir :• Cette malheureufe affaire de Bretagne 
toit un hydre de tracaflerîes; on lui préfentoit 
cent remontrances par jour. Le ^ Parlement le 
menaçoit de fufpenfion de fervice, de çeffation, 
^e démiflion. Sa Majeflé ne favoit plus où elle 
en étoit : Lafle d'errer à laventureôc, de tomber 
de pièges en pièges , elle réfolut de s'en confief 
akfolument g ion brave Chancelier , & d'éprouver 
û , en lui remettant toute la plénitude de fon 
pouvoir, elle enfortiroit k fon honneur^ & gloire^ 
Louis .Xy fe réduiût au rôle fimple defpeftateur,. 
bien décidé à fiîfler fon homme d'affaire, çomm% 
£es Cpurtifans, s'il réchouoit. Louis IjiV avoit 
r^mis le deftin de la France à, fon Chjanceliôr» 
C'étoit tQut ce que demandoit Maupeou. Il s'étoit^ 
vanté d'avoir, pendant fa préfideilce au Parlement , 
conduit les Magiftrats le fouet à la r main par-tout 
où il avoit voi3u. Il avoit forgé des foudres pour 
écrafer la Magiftrature ; il avoitannoncé le jour 
où il ouvriroit If tranchée , & s'étott glorifié 
d'avance d'emporter d'affaut les remparts, derriei*©. 
^^quels fe. cacnoient les bêtes féroces qui , félon 
lui , défoloient la France. 

Maupeou étoit contrebalancé par l'afcendant que 
le Duc de Choifeul confervoit encorg fur l'dprh 
du Roi. Ce ?vliniftre l'avoit démafqué ; il a'y avoit 
aucun efpoir. de le regagner, & il n'ignoroit pas. 
qu'au contraire le Duc intriguoït. fourdenient 
pour exciter & foutenir le Parlement dans fes 
entreprifes. 

Pour vaincre les difficultés, furmonter les 
obftaclés , parvenir à fes fins , le Chancelier ne 
éonçut pas da plus court moyen & de meilleur 
expédient que de renverfer celui à qui il devoir 
fon élévation^ Il fallut pour cela fe lier plus étroi- 
tement au JDuc d'Aiguillon , le favori de k favo* 

Kiij 



rite» hoo'inoîns intéreuée a'fe ^âsarraSêr &m 
Miniftre qu*eUe redoutoit. Si le Duc de Qioifeul 
eut voulu s'entendre aVec la du Bany , ils eufTent 
été les meilleurs amis du monde : mais le Duc 
témoigna tant de mépris à la Sultane , qu'elle ne 
put jatnais le lui pardonner. « 

JLa ComtefTe étoh plus que jamûs dans les 
bonnes grâces du Roi. Il y avoit, un jour , un 
rendezrvous pour le lendemain entre le Royfl 
amant & la maitreflê Le Monarque hii écnt; 
« Au Se» d'attendre à demain , venez ce foir : 
SI j'ai qudque chofe à vous dire qui vous fera 
il plaifir. Bon jour, croyez que )e vous aime. 
9» Louis, nmamCe que le Roi vouloit àke i (a 
maitrefTe, étok qu'il lui ûàÇAt d«i àa chi^u 
as Lucienne. 

La Cpmtefle étM on ne peut mieux ancrée à 
la Cour, u Le Duc de Richelieu^ écrivoît^^Oe, 
n eft mon am» à pendre & à dépendre. Le Cban- 
h celier , qm eft devenu mon coufin , me ùit fa 
n eotir très-affiduement. M. de Choifeul n'a plus 
1» tant de haine apparente: {^apparente eft Heii &t V 
Il il nlz accompagnée arant^hier pour aOer a 
» Triel, que Ion voudroit me faire acheter ; mais 
^ le Duc de Richelieu me ait qu*i/ nt faut pas 
» m'y fier ^ & qu'il fait contre pmunt hon cour» 
n La Duchefle de Grammont, pour ne plus me 
» voir , eft à courir le monde : on la croit aâuel-r 

V lement en Hollande. Que le bon Dieu la bé- 
91 niffe! Le Dauphin , la Dauphine-, les Dames 

V de France , fê rangeront bientôt fpus mes dra- 
n peaux , j'efpere. w Ceci n'eft pas arrivé. 

Au Duc de Choifeul & à la Famille Royale 
près , Ta du Barry Jouiflcnt de tout le crédit & de 
tout le pouvoir d'une Sultane favorite. On le (a- 
voit ; & les perfonnes de la plus haute nsûflance ne 
rougiilbient pas de la courtifer çn conféquence. 
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Ag rechercher même ion alliance, ou, ce qui eft 
la.même chofe, celle de h pas trop tnobU famille 
du Barrv. 

Quelle indignité dans urt autre temps^ que 
celui, oii nous écrivons , que de voir une Marqùîfê ■ 
de Montmorenci demander la main d'une du Barnr 

S3ur un Duc de Bouteville fon parent ! Ce Duc de 
outeviUe eft d'une des plus illuftres Maifons du 
Royaume, mais un mauvais fnjct, déshonoré, 
perdu de dettes , & totalement décrié. Malgré l'a- 
grément du Rpi , l'alliance n'eut pas lieu , parce 
que le Duc de Bouteville demanctoit pour préli- 
minaire la liberté du Duc d'Oionne , fon fils ^ 
enfermé à perpétuité pour fa naifTance , & digne 
du dernier fuppBce. 

Quelle bafleÔe de la part d'une Maréchale de 
Mirepoix , de venir mendier auprès de la favorite 
les Loges de Nantes ! On crut d'abord que la du 
Bariy , au lieu de demander ce cadeau pour la 
Maréchale, l'avoit demandé pour elle; mais la 
• favorite étoit de bonne foi. Voici le fait. 

Un premier Jour de Tan , le Roi étoit éttvircJflni 
de tous fes Courtiians : laComteffe entre fort gaie , 
& après les premiers compliments d'ufage , ^c jç 
» viens , dit - elle , Sire , vous demander mes 
» étrennes ; ce font les Loges dî Nantes pour ma 
» bonne anûe. Madame- de Mirepoix. Cda ne le 
n peut pas , dit le Roi , en fouriant , j'en ai dif- 
» ppfé. — • Hé bien , répartit la du Barrjr , en 
» boudant : voilà Ta quatrième faveur que je fel- 
«L licite & que vous me refufez. Le diable m'em- ■ 
» porte fi je vous importune déformais 1 — — Le 
V Koi lui qbferva que c'étoit mal commencer 
ly l'année que de bouder : mmmm £t vous bien plus 
» mal , dit Madame du Barry. —— Vous avez beau 
» faire , répartit le Roi , vous ne me ferez pas 
n changer de réfolutio^i; }e fuis bien sûfe de^ce 

Riy. 



ff que vous me montrez tant de cliaùilt pouf Vottt 
j> anîie ; mais fave2-vous à qui j'ai deffiné ce ca- 
» deau 1 C'eft à vous , Madame, » Et il i*embf affà 
en même-temps. 

Les Loges de Nantes étoient un ob^et de 4o;ooO 
livres de rentes. Elles appartendient auparavant à 
la Ducheffe de Lauraguais, mais pour fa vie feu* 
* lement. 

Madame la Maréchale avoif fervî de hnne pen- 
dant trois ans à la Comteffe favorite. Elîe fé perdit 
fans refour dans fon efprit, pour avoir voulu par- 
tager fa tendjrefle entr'elle & une autre de fes 
élevés qui avoit été préfentée' furtivement au Parc- 
auX'Cerfs, Ea Maréchate de Mirepoix étoit une 
vieille femme , qui étoit propre à faire toutes fortes 
de parties, qui jouoit au ^j^ ^ qui' buvoit du 
punch , qui connoiffoit depetites filles , & ne gênoit 
perfbnne. Maîis la Comtefle ayant eu à s'en plaindre, 
la Maréchale fiir forcée d'aller enfouir fes gcands 
'talents. 

Si la du Barry a fait beaucoup de mal ^ elle a 
fait auffi par fois quelque bien , ou du moins a eu 
intention de le faire. Voki entr'autres- une bonne 
ceuvre de fa part. 

Une jeune ttjle de Liancourt, en Picardie, étoît 
devenue grofTe des oeuvres de fori Curé , & ellç eut 
le malheur d'accpucher d'un enfant mort, fans 
avoir préalablement fait la déclaration prefcrfte par 
les ordonnances en pareil cas. ie Miniflere public 
avoit rendu plainte contre ene ; & les pren^îets 
Juges, d'après la. difpofition prédfe de la loi, 
Pavoient condamnée à être pendue , comme cou^ 
pable de Tavortement. Ce jugement , confirmé 
enfuite au Parlement , alloit être exécuté , lorfqu'un 
M. de Mandeville , Moufquetaire noir , qui venoit 
d'entendre raconter cette liifloire, s'intérefTa fi 
vivement pour cette pauvre fille , qu'il cottrut 



toâl-tôt à Marly où étoit la Cour, tfvec un Wé- 
frioire de l'affaire ; fe rendit chez Madame du 
Êarry , qu'il ne connoiflbit point , & la pria avec 
tant de chaleur de folliciter la grâce de cette fille, 
qu'elle la lui accorda. En effet, elle écrivit à Tinftant 
au Chancelier , & la jeune fille eut fa grâce, 

• Un Conate & une Comteffe de Loiierme , ^ns . 
de condition , venoiem d'être condamnés à avoir 
la tête tranchée pour, rébellion contre la juAice* 
La Comteffe va trouver le Roi, demande grâce, 
& les coupables, font fauves. 

Dirigée par d'autres confeib que par ceux des 
Maupeou , des Richelieu , des d'Aiguillon , la fe- 
vco-ite eût été peut-être plus utile que nuifible au 
Royaume ; maïs que jpouvoit-elle opérer de bien 
ïbus la lifiere de pareils agents ? 

Les cabales r^égnoiefît toujours à la Cour. Oj% 
voyoit parti contre parti. Les Choifeul excitoient 
fous main leurs créatures contre les du Barry,& / 
Idi dii Farry & leurs partifans ne négUgpoient à 
leur tour aucun* moyen propre à cidbuter leurs 
rivaux* 

Lors du mariage du Dauphin , le Minière tout- 
puiffant , ennemi implacable de la. Comteffe , avoit 
apofté le Duc de Noailles , afin de confeiller ami- 
calement à la favorite d'aller aux eaux de Barètes , 
pour ne point fe trouver àTarrivée de la Dauphme, 
lôus le prétexte qu'elle figureroit mal à des fêtes 
qui ne feroient que pour elle , & que cette Prin-» 
ceffe pourroit lui donner quelques mortifications. 
Le Duc de Choifeul vouloit profiter de fon ab- 
fence pour lui faire perdre tout Tafcendant au'elle 
avoit fur le RoL Mais la du Barry ne donna 
point dans le piège, on lui en avoit fait connoître^ * 
le danger. Elle refla à la Cour , & la Dauphine lui 
fit une réception affez gracieufe, parce que lia. 
Princeffe igitoroit le perfonnage de la Sultane» 
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On chanfonnoit la du Barry àTordmatre; oit 
fcdfolt contre elle des épîgrammes d*une infblence 
extrême. La plus impertinente j la plus groiHere 
du moment , eft celle du Comte de Lauraguals , 
ami du Mlniftre. Xe Seigneur qui , au lieu Aé 
penfer pour lui , penf<nt pour les autres , s'avifa 
de prendre une fille de la rue Saint-Honoré , de 
lui donner maifon , & de la £iire appeDer haute- 
ment la Comteffi du Tonneau, La du Barry rit 
beaucoup de*la plaifanterie, mais le Gouvernement 
fut plus révère. La pauvre Comtefle du Tonntau 
fut mife à la Salpêtriere , & k Comte de Lau- 
raguals n'échappa à une lettre de cachet qu'en 
partant fur le cnamp pour Londres. 

Ne pouvant emporter la place, ni de rufe ni d'em- 
blée , le parti Choifeul chercha à l'avoir par conî- 
pofition. La Dûcheffe de GranwKMît étoit revenue 
de fes voyages : on Im fit entendre que l'orgueil 
Tavoif perdue dans l'efprit de !a favorite ; on lui 
înfmua que fi elle vouioit parvenir à fon but , 
celui de chafler du Ut du trône la Sultane , die 
devoit mettre quelques grains d'humilité dans fà 
conduite. Le Duc de Choifeul , fon frère , branloit 
fort* au manche. Il craignoit plus que jainaîs d'être 
culbuté. Il voyoit toute fa politique en dé&ut. Il 
gronda un peu fa fœur , & la Duchefle voulut biea 
le prêter à la raifon pour le moment . - 

On négoda, & le néeooiateur de cette grave 
affaire fut le même Duc de Noaîlles ( patelin per- 
ibnnage , homme à bons mots , Courti(an rufé s'il 
cft fut jamais ) qui avoit confeillé à la du Barry le 
voyage de Bareges Le Duc n'eut pas le front de 
négocier face à race ; il favoit d'avance qu'il feroit 
Tembarré avec des fout... & des boug... (ftyle 
propre \ la Comtefle. ) Il envoya fa dépêche à la 
du Barry , qui la iui réexpédia fur le champ par 
le même courier.' Voici la dépêche & la réponfe 
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& la dépêche ; elles font trop curieufes , trop în*^ 
téreffantes l'iule & Fautre » pour oublier de le* 
tranfcrire ici en entier* 

Lett^u du Duc dtjfoaillêê. 
Madame la ComteflTe, 

» Je (bis chargé d'une commiffion , de la part 
n de Madame la ThicheiTe de Grammont , yis-à« 
» vis dfi vous; & jt m*ea acquitte avec d'autant 
» plus de plaiftf , qu'elle me procure l'arantage 
» de m'entretenir un inftam avtcla Divinité qui 
» £dt les délices de la Q>ur. Cette Dame eft mof^ 
» tîfiée de n'être point dans .vos bonnes grâces j 
V dEle ne £dt à quoi attribuer le fioid qui a tou<« 
n purs pam régner entre elle & vous ; eOe vous 
M eftime parâculiérement. Comme la voilà re^ 
9» tournée de iès voyages , elle defire avec le plus 
7> grand empreffanem w& la paix ^foifTe fe rétablir 
9 entre vous deux. Elle m'a pris en confiiquenc^ 
1» pour ùuï médiateur. Puis-je me flatter de pou» 
p voir réufiir ? Je vous dirai en mon particulier ' 
» qu'elle eft défolée d'avoir pu vous manquer en 
» quelques occafions; maisfon aveu & la démarche 
n gu'dle fait , doivent lui fervir de pardon (*) , 
n fur-tout vis-à-vis de vous , Madame , dont la 
7f bonté s*efl montrée en tant d'occafions. Je vous 
3> prie donc d'avoir égard à & prière , & de mlio- 
99 norer d'un mot de réponfe. n * 

Je fuis avec refpeâ , occ. 

Duc DE NOARLES. 



(*) Ici , ce n*éft plus le Duc de Choifeul. Cet homnie 
fendant lé vent , s^abaifleroit îufqu'à faire demander pardon 
à ûi fceur y à Taltiere Grammont « 9l çeljR à une du Barri ! 



, REPONSE â la Lettre^ 

u Comment, Monfieur le Duc, Madame de 
t> Grammpnt ne fait ,. dît-dle , à quoi attribuer 
» Tinimitié qui règne entre elle & moi ? Ignore- 
iy t elle fa hauteur infukantc , foti mépris & fis 
» propos indécents ? Ignore - 1 - elle les chanfons 
» qu elle a fait faire , tant contre le Roi qui Kavoit 
». comblée de bien&its , que contre moi ? A-t-elle 
» oublié toutes fes menées fi)urdes ,. toutes fes in-' 
» trigues > toutes Ces cabales^ pour me noircir daps 
p reprit dç Sa Majefté & de la Famille Royale ? 
99 Si toutes ces, manœuvres odieufis fe font efhicées 
)> de fa mémoire , ^Ues font encore gravées dans 
» la mienne , mais à la vérité pour les méprifer. 
' » Cependant je ne conferve pas de ranqtne (*) ; 

V dites-lui que je veux. bien ne plus penfer à, elle , 

V mais à condition que je ne^k reverrai jamaisi 
79 £n conféqueftce , qu'elle ne reparoijft plus â la 
» ,Cour, qu'elle vive tranqul&e à Paris ^ & je vous 
» promets, à vous & à elle , àe^e rinqdéter au- 

V cunement. Si elle pouyoit encore me perdre^ 
» je fuis convaincue qu'elle le feroit. Pbis gêné- 

V reufe qu'elle, je me contente de la prier de 
» m'honorer de fon indifférence^ comme je lui 
ri accorde la mienne. S\ elle n'efl pas fatisiàite de 
» cela , . qu *elU aille fe faire fout ., la bougr. . • » 

. Je fuis, &c. 

• Comtesse du Barry. 

La négociation en refte-là. Le parti Choîfeul 
en étoit entre Caribde & Scylla. Ne fâchant plus , 



Fii M. le Duc de Noailles^î ce ûe peut être tju'une plata 
tournure de votre façon* 
( * ) Le bon coeur. 



4C^mme on dît , de quel bois faire flèche , il (buf- 
floit , tant qu'il pouvoit , le feu dans la Magiftra-* 
ture. Le Miniftre tout-puiffant cherchoit à allumer 
la guerre avec les Anglais , comme le moyen de 
fe rendre néceffaire & de reprendre toute fon in- 
fluence : mais fes négociations , (es rufes , fa po- 
litique^ tout fut inutile. Son règne devoit pafler. 
Le tartufe Maupeou étoit-là (*), 

Il vint (ce font fes termes ) donner les étrivieres 
au Parlement. Celui-ci protefta contre les étri- 
vieres , fit des repréfentations , ceffa le fervice. Le 
Roi ne voulut pas écouter fon Parlement qu'il 
a'oût repris fes fonâions, & le Parlement ne 
voulut pas rq)rendre fes fonâions que le Roi ne 
l'eût écouté. 

Le Roi vouloit être obéi , &on ne vouloit pas 
l'obéir. Ici commença un combat étrange. Les 
ipeâateuft tenoient pour ou contre. Les «Militaires 
qpk'SoiH pour une obéiflance abfolument paffive, 
afin que le Roi fàffe tout ce qu'il veut, dans l'eP- 
poir de jouir à leur tour du même privilège , i 
raifon du droit du plus fort , blâmoient hautement 
le Parlement, & le jugeoient coupable d'une ré- 
volte criminelle. Le Clergé , ennemi j\;iré d'un corps 
qui s'étoit toujours oppofé à fes prétentions , qui 
l'empêchoit d'étendre ion pouvoir & de fubjuguer 
l'autorité même en fubjoguant les confciences^ 
cnimé de l'efprit de charité qui le dévore, dévoùoit 
la magiftratàre aux derniers fupplices. Le peuple 
accablé d'impôts, mangeant k pgin fort cher, 
ian^ la moindre réfiflance de ceux ^u'il étoît ac- 
coutumé à regarder jufqueslà comme fes pères & 
fes ,défenfeurs , voyoit la querelle «aflfez indiffé-^, 
rçmnient ; il ne s'intéreffoit pas à un corps qui 



^ » ) Dans le lit de juftice du 7 Décembre 17704^ 



favoît trahi fi lâchement , & ne s*échaaiFoit <pMe 
fur ce qui lui étCHt perfonnd. Les (âges feuls , les 
yraîs Français , un peu plus profonds raîfonneurs « 
(aififlant ks conféquences intermédiaires de la 
chute du Parlement , gémifToient de lui voir en- 
lever une autorité qu'il n'avoit exercée que pour 
lui-même, mais que dans un moment d'enthou- 
fiafme patriotique il pouvoit mieux employer ; au 
lieu que par fa chute s'établifFoit le delpotifme le 
plus formidable. Dans cette c^ife violente , les 
Magiftrats qui s'attendoient chaque nuit à fe voir 
enlever par des lettres-de-cachet , étoîent furpns de 
fe trouver encore libres chaque matin. Mais le 
moment n'étoit pas arrivé , & il^nréfiika feulement 
ce que defiroit la cabale conjurée contre ^le parti 
Qunfeul. Cette cabale étoit pùiffante. . 

La charmante maltreife étoit vivement foufflée, 
& elle fouffloit aufE vivement fon royiil amant, 
» Vous n'influez pas moins , écrivoit le coufin 
j> (le Chancelier) à la coufme, dans les affaires 
9> de r£tat , que fi vous en teniez les rênes : 
9> ainfi , comme notre intérêt efl commun , nous 
» devons être extrêmement unis , & devons ne 
9} rien faire que pour le bien génétâl, dans lequel, 
» en bons fujets ( * ) > nous trouvons aum h 
» nôtre ( *M. Vous favez que j'^ très-joliment 
9> fouetté le Parlement , en lui recommandant d'êtne 
91 plus circonfpéû à l'avenir : mais ce corps haut^ 
9 impérieux , & dont l'ambition s'étend jufqu'à 
j> vouloir u/i/;pfrrautorité du Souverain, eft excité 
V par le Duc de Choifeul, fon proteâeur, à iè 
i> révolter contre la nouvelle loi ( les étrivieres) 
p de Sa Majeflé , loi qui n'efl cependant que le 



(»)L»hypocrîtel 
( "^ *) Le cogttin l 



» renouvellenient d'une ancienne, ( laïqueUe, s'il 

V vous plaît, vous ne la citez pas, M. le Qian*- 
n celicr J , ehregijîrée il y a plus de cent ans ( * ) 
» 16» toujours exécutée. Comme le Duc de Choifeul 
n eft notre ennemi commun & encore plus le vôtre 

V que le mien-, qu'il n'y a pas de sûreté pour voks , 

V tant qu'il reftera en place , & que le moment 
tr eft venu où il faut nous en aéharraffermfoûr 
» toiqours; réunifions-nous tous deux ». 

» De votre côté , vous donnerez à entendre 
^ continuellement , au Roi , que le Duc de Choifeul 
u excite fourdemem le Parlement à cejferfes fondions 
yy 8c âfe révolter contre lui. Ce que vous aurez 
» ainfi avancé fans varoître y taire beaucoup 
» d'attention , j'en aonnerai à Sa Majefté les 
» preuves les plus fortes (**),& je lui ferai voir 
» également par des pièces que j'ai en main (***), 
» que la DucndOTe de Grammont , fous prétexte de 
» voyager pour foaplaifu: , n'a fait antre chofe que 
» chercher a, Jbulever les autres Parlements ( ****^ ^ 
p pour les rendre refraSaires à fes ordres. Enfin , 
3) le Duc d'Aiguillon lui infinuera adroitement que le 
» Duc de Choifeul ,pour conferver tout fon crédit , 
» cherche par des v:>ies obliques à exciter la guerre > 
» (ça pu être ) malgré les mouvements apparents 
» qu'il fe donne pour entrer daiis les vues paci- 
i> tiques de Sa Majeflé ». 

( » ) La France eut eu grande obligation à fon Chancelier 
de lui faire connoitre cette loi. S'il eut pu la déterrer , 
il n'eut S&rement pas manqué de la faire pi^blier à fon de 
trompette. 

( »* > On vous €» défie f M. le Chancelier l Donner-b 
prenve la plus {împIe,eUe fuffira. , 

( »♦» ) Où font-elles > Où eflr le^ perfoiinage qui les a 
Jamais vues } Citez«le } 

( ♦»*♦ ) Calomnie atroce! Exhibez donc , Monfeigneur « 
ces pièces que vous avez en mains ^ . 



X 



» ïn voilà plus qu*il n'en faut pour perdre ce 
^ Mîniftre ambitieux , aux yeux de notre Monar- 
» que , qui ne VaJme pîus^ mais qui ^y eft habitui , 
» pour ainfi dire , malgré lui , parce qu'il le 
» craint , & qu'il le regarde comme un ^ homme 
» neceffair0. Voilà la marche que nous devons 
» tenir ». 

»iJe fuis enchanté de votre derriiere plaîfari- 
yy terie ( * ) au fujet du Duc de ChoifeuL De 
» pareffles railleries portent coup : il faut avoir 
3» autant d*efprit que vous en avez pour en 
» imaginer û à propos, il n'eft pas befoin de 
» vous recommander le fecret dans nos démarches, 
» •vous êtes auffi intéreflée que moi , 4 les tenir 
. » cachées », ' 

A l'appui du Œancelier vendit le Duc d'Aiguillon^ 
^autant & plus intéreflté que Maupeou à la ruine 
des Choiieul. Le Maréchal Duc de Richelieu , 
proche parent de Tex-commandant de Bretagne, 
& auffi honnête homme que lui,pouffoit la roue 
de toutes fes forces. Comment tenir tête à un 
pareil triumvirat ? 

Les Maupeou_, les 'Richelieu , les d'AîguiHon 
faifoîent pafler leur réflentiment contre le Duc- 
Miniftre, dans T^me de la du fiany, iqui^ plus 
-franche , ne fê cadioit pas de ion antipathie pour 
M. de Choifeul ; & ce qui rendoit la maitrefTe 
phis dangereufe auprès du royal amant , c'eft qu'elle 
y.donnoit une tournure puérile , folâtre, très- 
agréable à Louis XV. 

Un jour,que la.Cojntefle étoit iivec le Roî^ elle 



■(■''^ } Il y a eu <leux plaifanteries de la du Bany fur 1« 
Duc de Choifeul ; on ne fait trop de laquelle le Chancelier 
K^Ut parler ici. Quoiqu*il en-foity iious les rapporterons 
toutes deux y ci-après* 

leaoiç 
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tenoît*4eux >orai^es dans les mains ^ & en les 
jettant en l'air., eUe difoit : faute CAoifeul, faute 
Prajlln. 

Une autre fois, elle rencontre fur fon efcalier 
un de fes cuifîniers , qui lui parut refTembler au 
Dflç. (Je,. Qioifeut » Etes-vous à mon fervice ? 
» lui dit-elle : — — Oui, Madame, répondit-iîi 
» —• «^ Allons-, dit la du Barry , vous avez k 
x>. figure, trop fin^re: Dites à mon Intendant quç. 
3t> jenevewxpJ^u^Ypusvoif, & qu'il vous renvoyé 
» à Tin&nt p^, Cela fijt exécute. Le même foir ' 
la. Comtefle coqta ^ette aventura au Roi , & lui 
ajouta : » J'ai renvoyé mon Chpifeul , quand 
» renverrez-vous le vôtre ». 

Le Rpi étoit obfédé. On prétend qu'il avojt déjà 
brûlé deux lettres-de-cachet expédiées pour le renvoi 
de fop Miniflxe, & qu'il* fe releva jufqu'à trois fois, 
la nuit du jour où il exila le Duc de ChoifeuL 
Op. avoit pris Louis XV par fon foible, qui 
confentit enfin, décidemment , à l'expulfion du 
Duc & de fon coufin Praflin. Le Roi remit lui- 
même , les deux fatales lettres de cachet dans les 
mains de fa maîtrefle» qui n'eut rien* de plus prefle 
que de les faire fignifier, fur le champ, aux deux 
Miniftres , par / exécuteur ordinaire de la haute 
juftice^ Saint Florentin , devenu par fes bons & 
loyaux fervices en Bretagne , Duc de ta VriUiere* 

Voici ces deux lettres; 

1*. Celle au Duc de Qioifeul : 
Mon Coufin, 

M Le mécontentement que me caufent ros 
» fervices, me force à vous exiler à Ckanteloup^ 
» où vous vous rendrez dans vingt-quatre heures. 
30 Je vous aurois envoyé beaucoup plus loin , fans 
» l'eftime particulière que j'ai pour madame la 
» Duchefle de Choifeul, dont la fanté m'eft inté- 
n reflànte Prenez garde que Votre conduite ne 

Tom, U, S 
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D me faffe prendre un autre pard. Sur cela i je 
» prie Dieu , mon coufm , qu'il vous ait en £i 
» garde ». Louis. 

2*. Celle au Duc de Praflin : 

» Je n*ai pins befoin de vos fervîces , & je 
9P» vous, exile a Prailîn , bh vous vous rendrez dans 
T) vfngt-quatre heures ». Louis. 

Cette féconde lettre eft phis humiliante que 
la première, Le Duc de Praflîn fe fut ^fément 
confolé de ion exil, car il n'afjnrok qu^près la 
Retraite ; mais combien cette lettre dut l*humilier ! 

Pour le Duc de Choifeul ne perdant rien de 
la hauteur & de (à fierté ordinaires , il dît au Duc 
de la Vrilliere, oncle du Duc d'Aiguillon , qui lui 
faifoit Ton compliment de condoléance : » M. le 
» Duc ^ je fuis 'pleinement convaincu de tout le 
» plaifir que vous avez à m'apporter une pareille 
» nouvelle», 

La difgraçe de ce Miniftre fat un vrai triomphe. 
Jamais fevori ne (ortit de place, avec plus de gloire. 
Quoiqu'il lui fut e'njoint de ne recevoir perionne 
pendant fon fejour, à Paris, une foule de gens 
de toute efpece fe fit infcrire à fa porte. Si le 
Duc de Chartres , fon ami particulier , força toutes 
les barrières , & ife fut jetter dans fes bras , en 
l'arrofant de larmes. 

Le lendemain , jour de fon départ , quantité de 
gens de diftin6tion furent fe' mettre fur la route , & 
|e chemin fe trouva bordé d*mi nombre confidérable 
4é carroiTes formant une double haie. 

On a prétendu que le feul Maréchal dïftrées 
refafà de mêler fes acclamations à tant d'autres. Il 
étoit mourant. Quand on lui apprit le renvoi de 
fon ennemi capital , il fe ranima : Le B. . . ejl 
Jonc parti , s'écria-t-il , j'expire fatisfait ! Et il 
pafTa content, peu après. 

Le Princ2de tonci , quoiqu'ennenû du Miniftre ; 



«ut la généroiîté de cUre à Madansie de BoufHers; 
ia maîtrefle» qui fe r^omflbit de fa chute: » Vous 
» avez raifon , Madame, de penfer comme le petit 
99 nombre , vous êtes à peu près àix perfonnes 
» dans Paris , qui avez l'eiprit aiTez )ufte pour 
» mieux y<nr que toute b Francie' »• 

Le Duc de Choifoil étoit devenu depuis qudque 
temps » l'idole des grands & même de la multitude'. 
On s'attend bien que fon eadl deyoit attirer def 
épigrammes à fes ennemis*. 

i> Il y a des paris très-confidérables , difoient 
n les nouvelles fecrettes, que, dans fix mois, il: 
» n'y aura plus aucun veftige des parents , créatures 
n & amis de M. de Choifeul à Verfaîlles , nî 
39 dans les places de confiance. Le Chancelier a 
» déjà culbuté le Duc de Gontaut , le Baron de 
» Breteuil ( * ) , le Baron de Bezen val , l'Am-K 
» bai&deur de Naples , l'Evêque d'Orléans {**) 



( ^ ) Le Baron de Breteuil étoit une . créature des 
Choifeul , & un homme du plus grand mérite , en fait 
de négociation. Mais on criûgmt qu^il u'intxiguâ^ auprès 
de la Keine de Hongrie , & qu'il ne rengageât à écrire 
vivement , en faveur du Duc de Choifeul. Il étoit elTentiel 
au parti des du Barry , d'avoir à la Coi^r de Vienne , 
un homme qui leur fut dévoué ; .c*eft ce qui fit donner 
la préférence au Prince {««uis , fous les^eûx duquel fé 
ût ,pour ainfi dire , le partage de la Pologne , fans qu'il en 
fut indruit. Auifi, quand le Roi fut cette nouvelle, il 
dit amèrement i Ah ! fi Choifeul fut refié , tela ne ferait 
pas arrivé. Mais le Monarque retomba dans fon indolence 
ordinaire, & oublia bientôt cette perte» \ _ 

( *♦ ) C'eft le même M. de Jarenle dont îl eft parlé 
dans le coup d*œil fiir cette hiftoire, page XCVIl. Ce 
Prélat , ami du Duc de Choifeul , ayant parlé à Madame 
Adélaïde , détermina cette Princeffe à aller fe jetter aux 
pieds du Roi pour demander le rappel du Miniftre. ht 
Roi voulut absolument favoir qui Venvoyoit ? Madame 
Adélaïde, l'ayant avoué, le Prélat reçut une lettre -de- 



n &c. &c. ; ce qui annonce yndremblableintiit 
» encore quelques culbutes que les gens qui s*y 
n attendent feront bien de prévenir, 

n La brigue qui règne aujourdluif-^ fanterpit 
» avant fix mois,, fi le Roi n'étoit environné 
j> d'une nonvcUe Cour , dont rhonpêtete eft 
79 évidente , puifqu'elle eft du choix àxt Chan- 
» celier , & de la belle ComtefTe , qui ont. donné 
ar au Roi, fans qu'il s'en doute, une nonveDe 
» Compagnie de ôardes qui s'appellent les Garder 
1 Manteaux (*). La fonâion de ces Gardes 
» eft d'empêcher tous les geijs d'honneur d'ap*- 
» procher de la Cour. 

n Tous lés Secrétaires des Âmbaffiideurs Fran- 
tf çais, en Cours étrangères, qm font créatures 
39 de M. de Choifeul , ( pourfuivoient les mêmes 
» nouvelles ) , font partis incognitd pour Verfailles 
27 avec les correfpondances de kurs. maîtres, par 
» or^re du Chancelier. On affure qu'il y a des 
^ gens beaucoup mieux inftruits à faire les coups 
9> de main à k Cour de France > que dans la 
» forêt de Senar. 

j> L'Abbé de ki Ville,' & tous les premiers 
5> Commis des Bureaur du département de M» 
n de Choifeul, ont été obliges d^aller pliifieurs 
» fois le trouver , depuis fon exil , pour apprendre 
»àHre(**). 

w On «rflure ^ue M. de Choifeul n*a pas encore 
3> eu un quart d'heure d'ennui à Chanteloup, 



cachet , unte demie -heure après , qui lui aecor(iok.f«ulement 
vingt-quatre heures pour £çs affaires. 

(*) On zp^eWoitOfficier s Gardes-Manteaux y ceux. qui 
épouToif^nt les filles de réforme du parc-aux-cerfs* 

(**)Le Duc de Choifeul avoit , pour les affaires eflei^ 
tieUes » un chiffre qui n'étoit conou que de lai« 
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I» Tes bônâ.aihis ayant fait afTez de iottifes ] 
» le faire rire^ » &c* &c. 

On crut favoir,, dans le temps, .que ce qui 
accéléra le plus la difgrace des Choifeuls , furent 
des écrîts fàtyriques & menaçants qui fe gliflbient 
tous les jours fous la fervîette du Roi , fans qu'o» 
fut comment* On arrêta plufieurs perfonnes qui 
furent mifes dans les fers à cette occafion , ft^is 
qu'on en pût rien décourrir. Le Roi étoit beaucoup 
pïus trouDlé de cette forte de remontrances que 
de celle de fes Parlements- 

D fe trouva un jour de cette manière une carte ,' 
écrite de deux côtés aveC beaucoup de force, 

2ui finifTort par une menace très-extraordinaire^ 
)n difbit au Roi rcc que s'il ne prenoit pas garde 
» à ce qu'il faifoît, il feroit mis à St. Lai^^are ^ 
» & fa maitreffe à l'hôpital ( * ). Le Lieutenant 
d^ PoKce fe donna les plus grands mouvements 
pour en découvrir l'auteur , fans pouvoir en venir 
à bout. 

Les ennemis du pani Qioifeul fe fervoient de 
ces prétextes , qu'ils faifoient pafTer pour des tours^ 
du Minifh-e, pour le perdre,. fans retour , dans 
l'efprit du Roi , & l'écarter de la Cour avec fe» 



( *) Cette anecdote eft très^vralie. Elle occa&onna entrs 
le Chancelier & le Lieutenant de Police , cette alter- 
cation & connue. Le Chancelier reprochoit à M. ds 
Sartine qu'il ne rempIiiToit pa» les devoirs de fa charge,, 
parce qu*îl i^nbroit cjui mettoit des billets fous Va fèrviette 
du Roi. Le Magidrat lui répondit : >»* Monfeigneur, pour 
» vous faire roir cfiie je fais moi* méfier , j*ai fu que 
ri vous avez foupé , il y a deux jours , avec trois Jéjuites 
fi digulfls ; que deux des trois Jéfuites ont été , hier 
m matin , chez vous , & qu^un quatrième' qui n'y a pas 
» encore paru, y a été aujourd'hui >♦. Le^Chancelier f* 
tût , ^ pria le Lieutenant de Police de fe taice. 



partifâm. Notte allons voir les révolutions qoi 
iuivirent l'expulfion du Vifir tout-puifTant & de 
' fes créatures. 



CHAPITRE XXXIX, 

IVxAître du champ de bataille, le Chancelier 
ne s'pccupa plus que de fes projets de deftruâion» 
Bientôt! on vit partir de fes mains les foudres qui 
flireî^t frapper la Magiftrature & la pulvériier 

i'ufqu'aux extrémités les plus reculées du Royaume. 
1 nt entendre au Roi que c'étoit le vrai moment 
de tirer fa couronne du greffe du Parlement y d*aC- 
furer à jamais fon autorité , ion repos , fa félicité ; 
que pour ce « il ne falloit mie tenir ferme, ^ 
déployant toute la févériré ae fa juftice , & en 
faifant, s'il le falloit, fauter quelques têtes des 
plus mutins. 

Le Parlement avoit t^^is & interrompu de 
nouveau le fervice. Le Chancelier, !ne pouvant 
ébranler le corps énder de la Ma^ftrature, crut 
triompher en attaquant féparément les membres. 
Une belle nuit, tous font éveillés à U même 
heure , au nom du Roi. Deux Moufquetaires , 
gens expéditifs , entrent dans leur chambre, & 
leur préfente l'ordre de réprendre leurs fondons , 
de répondre par écrit à cet ordre , oui ou non , 
de figner ce mot feu! fans périphrafe , fans adou- 
ciflexnent. Quel defpotifmel Quelle tyrannie! Il 
ne manquoit à Meaupeou qu*un Jofeph (^ ) ; il 



(^}Ce Cafnicin, hardi 6c ambitieux, eft l'auteur 4a 
projet affreux , qui prive un citoyen de fa liberté , un 
6U de fon perc , une femme de fou mari. Ce mifénbic 



mtété auffi loin que Richelieu {**). VhiSeùri 
Ma^ftrats même des plas fermes, intimidée de 
cette efpece de dragonade, partageant TefFroi de 
leurs femmes , de leurs enfants en pleurs , eurent 
la idblefle de iigner le oui ; mais rendu/à eux- 
mêmes , & réunis en corps le lendemain , ils le 
défarouerent. Ils furait punis de leur défaveu. 

La nuit fuivante, on réveille encore les Ma- 
giftrats. Un huiifier de la chaîne! notifie à chacun 
d'eux un arrêt du Confeil qui déclare leurs charges 
confifquées, qui leur défend de &ire déformsMs 
leurs fondions & de prendre même la qualité de 
men^^res de Parlement. A pdne Thiuffier eft 



MoÎBe 0BiVott du Cardinal de Richelieu , lui fournit rarm« 
cruelle dont s*eft fervi, de nos jours, Pinfàme Duc ck 
de la Vrillere. Ce poignard emppifonné , s*appelle en 
fapgue françaife mitigée, Leure-dc-cachet, 

( '^ ) Ce Cardinal avoic à Bagneux , une maifon - qui a 
Retenu lè^nom des Ouhlietus ^ & qjl a été achetée , it 
y a vingt ans , p»: le Fermier général TKoinard , dans 
l*erpoir , qu'en la fouillant , il y trouveroit de quoi fe 
dédommager du prix. Nous dirons , en forme de paren» 
thefe , qu'il n'y a pèrfonne au monde , que fa femme , 
qui puifl'e difputêr avec Thoinard , d'avarice. Ce Plums 
eft aveo fes tréfors , fuïfifant , fat , en un mot , c»eft la 
chiaffeAes hommes. Thoinard. ne^ fut pas trompé dans fes 
fpéculations i il trouva:, en effet » un puits dont Tou^ 
verture étoit bouchée , dans lequel étoient les offeroents 
de plus de quarante cadavres , avec les débris de leurs 
vêtements , montres , bijoux, argent, &c. Le Cardinal 
qui avoitpour habitude de tout facrilier à fon ambition, 
fe défaifoit des gens qu'il n'ofoit ou ne pou voit attaq^ver 
publiquement, en les comblant de careiTes & de marques 
dVmûtié. La dernière preuve étoit de les faire fottir par 
un efcaîier dérobé, au milieu duquel étoit une bafcule*, 
que ce Miniftre avoit l'humanité de lâcher lui-même. 
L'on tomboit alors dans un puits qui avoit , au moins > 
cent pieds de profondeur. Les premiers qui l'effayerent , 
furent ceux qui i'avoient creufé^ La belle reûîource pour 



s 



{orû y '4[u& des MoHlquetairès furvienflent &' leaf 
apportent des lettres-cTe-rcachet qui les exilent tous 
dans des lieux diiFérents & tres-éloignés les ans 
des autres. 

On a fu que l'arrêt du Ojnfeîl âvok été drefle 
ar le Chancelier feul, qu'il avoit fuppléé même 

lailgnamre du Secrétaire d'Etat en la fàifant 
eflampiUer, Les lettres d'extl étoient fignée» depuis 
plus de quinze jours , & le Iréduit de chaque Mà- 
giflrat étbit déjà fixé* 

Le Chancelier s'étoît amufé à déterrer fur ks 
cartes détaillée» de chaqup Province les lieux les 
moins connus > les plwg éloignés de toute commu- 
nication , les plus inftmes par leur fituatiôn , par 
le manque univèrfel de toute fociété & des choies 
les pliis néceflatres , pour en faire kv èemAre des 
Magiftrats , pourleur faire ronnoîtce, fans doute » 
dans toute fdn étendue »la mifere dés peuples qu'ils 
avoient laiffé opprimer. 

Maupeou s'étoit imaginé qu'il refléroit au moins 
de l'ancienne Magiftrature un noyau de FarUmtnt : 
c'étoit fon exprefEon , il fut trompé ; il n'eût pas 
ice noyau fur lequel' il comptoir, tl fe vit aban- 
donne de îts propres partifans, des Magiftrats 
même qui paroiiioient être abfolument à fa 
dévotion. Cet abandon mit le Chancelier dans 
le plus cruel embarras vis-à-vis du Roi^ à qui 
il avoit fait voir tout changement non feulement 
poffible , mais on ne peut pas plus facile. Le don 
des chargés qui ne s'achetoient plus', & les gages 
promis le lui avoient fait croire ainfi. 

Le Chancelier étoît homme àreffources. Il vint 
inftalêr le Cônfeil pour tenir le Parlement par in* 



M. de MaupeoTt , s'il eut ofé tenter, que cet efcalier, 
cette baf€ule de U^pui^i 



ferim. Une cTièrchoit qu'à gagner du 4:ejMj pour 
confommer ion ouvrage. Meilleurs du • Coî^eil 
étoient en butte aux quolibets , aux farcafnrtls/^ix 
épîgrammes des perfifleurs , aux huées de I4 popi{- 
ace & des Clercs.-/ Ils n'y purent tenir ,-& au 
bout de-fix mois , lé Chancelier ne fe vit pas- plus 
avancé que le premier jour. Nouvelle épinçraux 
piîeds de Maupeou : il rifquoit cette fols d'être ccrafé 
ions les ruines dé fes propres fondements. 

Pour former uii nouveau fimulaçre de Parlement, 
il* fut obligé de tendre 4a main au premier venu qui 
voudroit venir Faîder à fortir de ririextricable laby- 
rinthe. Il n'avoit pas à choifir. U dut déterrer 
à la hâte tous ceux qu'il cait fufceptibles d'être 
déterminés promptement par l'intérêt & par Tex- 
peftative des grâces. Faveifrs , places dans le Mi- 
niilere , argent y pénfions , belles promeffes fuivies 
de quelques effets , il fit tout fervir ; il înit tout 
en œuvre, & n'en rougit pas. La crainte des 
revenants , ( c'eft ainfi qu'il qualifioit le retour des 
membres de l'ancien Parîement ) ne lui Jaiffoit pas 
lieu à la réflexion. Il eut dû fuccomber , s'il eut 
tardé à réuifir. L'appétit d'aflez bons gages, l'efpé- 
rance ' de gratifications , lui ouvrirent bien des 
portes. Dans un inftant plus favorable, il eût 
trouv4de meilleurs Commis , & à meilleur marché; 
mais il était néceffaire d'en paffer par-là. Enfin , 
par une grkce ineipérée du Ciel , il trouva moyen 
de mettre une nouvelle Compagnie fur pied telle-' 
ment quellement. 

Le Chancelier ne manqua pas de dire à fes nou- 
veaux Officiers qu'ils étoient inamovibles comme 
les anciens ; il efpéroit ne pas tarder beaucoup à 
leur ouvrir Tefprit, à leur defliller les yeux, & à 
leur faire comprendre ce que parler veut dire, 

Maupeou avoit commencé par créer fix Confeils 
Supérieurs , à Ârras , Blois , Chàlons , Clermontj 

Tom* IL T 



Lyon & Poitiers , fous le prétexte fpécieitz d'ac* 
célérer rexpédition des affaires, en diminuant Té-r 
tendue du reffort du Parlem^t. 

Le Chancelier prit les membres de la nouvelle 
Magiftrature. de Paris par-tout où il put les trouver. 
Lé Préfidentfut un Berthier de Sauvigny, qui ne 
favoit pas dire deux mors ; qui étoit au râlais 
comme une ftatue de cire, fans pouvoir feulement 
prononcer l'arrêt que le Greffier Im fouffloit tant 
qu'il pôuvoit ; qui le kiflbit mener par îe nez par 
tine petite pigrii/che de femme à qui Maupeon 
SLVoit été obligé de faire baftement fa cour & de 
lui donner 10,000 francs , afin qu'elle déterminât 
fan imbécille de mari. 

Au parquet il plaça pour Procureur-Général un 
polifTon de Fleury, roué dans toute la force du 
terme , rongé de dettes , perdu de débaucbes , ef- 
clave d'une femme avare , qui , à force d'argent ^ 
décida fon mari à accepter la place qu'elle envSàgea 
moins du c6té de l'honorifique , qae du côté du 
lucre immenfe qu'elle fe prôpofoit dren retirer. 

Pour la formation des bas bancs, le Chancelier 
avoit ramafTé tout ce qu'il avoit pu. Il avoit choifi 
des membres dans l'ordre des Avocats , dans les 
CKafioinçs de TEglife de Paris (*). (l'Archevêque 
eut k baflefTe de lui donner fon neveu.) Pour 
les gens afpirants au monkr^ perfonne A'ofoit 
trop rompre la glace. Un feul, M. de Nicolaï, 
leva hautement le mafque ; -il bdflà là le môufquet 
& prit fe mortier. [ L'honorable mortur pour un 
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l*) Il en eut pris dans les Capucins » âatîs les (mes 
ignoranttns , dans les frères nième de S. Crêpin ( * ) , 
js'il n'ent pas eu .vergogne. 

( » ) C< font des frtrts et ta vénéraHe mtmide , vivmitt 
tn cammurututé , &f ai/ont de trts-bons foiilUrs pour vn tcu 
tU ^s francs^ rue Gilles- Caur^ à rdrU^ 



Nieolài!] Ce garçon, car nous ignorons s'il a 
encore une femme, préféra les mortiers fourrés, 
de petits gris, à ceux que Tpn charge avec de 
la poudre. Lé Chancelier compta beaucoup fur fon 
courage dans cette nouvelle place. Colonel dans 
la dernière guerre , dégoâté du bruit des armes 
& de rôdeur de la poudre, il fe fit recevoir 
Avocat en 17S2 , pour ne pas entrer en cam- 
pagne , fous prétexte qu'étant 1 mné de fa maifon , 
il devoit pofféder la paîfible change de Premier 
Préfident de la Chambre des ôxnptes , que 
fon père avoît cédée , de préférence « à loit 
cadet* 

De fbbcante membres dont étoit compofé le 
Parlement poftiche, il y en avoit les deux tiers 
& plus , ou'un membre d'honneur de l'ancien eut 
rougr intérieurement d'avoir pour confrères. Us 
étoient &ns naiflance , fans mérite , fans étude des 
loix, fans connoifTance des formes judiciaires , 6c 
tels enfin que k hafard les avoit préfentés. 

Le Oiancelier fut plufieurs mob à achever fon 
grand œuvre. Avec fe peu de fujets qu'il avoit 
pu colleâer.pour l'éreétion de la carcafte de fon 
fimulacre ^e Parlement , il fit tenir au Roi un lit 
^e îuâice , où il n'affifta des Princes que les Enfants 
de France & le Comte de la Marche. Le Roi , 
voyant ce dernier , lui dit : « Soyez le bien venu , 
ji nous n'aurons oas aujourd'hui nos parents, n 
îe Comte de la Marche le favoit d'avahce. Les 
«mtres Princes du fang , après avoir tenté les der-- 
niers efforts pour ramener celui-ci, a voient fait 
tme proteflation contre tout ce qui devoit fe 
paiTer au lit de juftice , 6c avoient encore député 
chez le Comte « leur coufin , à minuit, pour le 
preffer d'y adhérer ; mais en vain. 

M. le PHnçe de Conti , voyant la défertîon de 
fon as • du parti des Princes , dit à ce fujet : « qu'il 
' Tij 



^> le favoit bien mauvais fils , mauvais mari , niaii«< 
«> vais ami , mais qu'il ne le favoit pas mauvais 
« Français, n 

Pans ce fatal lit de juftice forent lus trois Ec^s. 
Le premier , de caffation de l'ancien Parlement; le 
fécond , de cafTation de la Cour des Aides ; & le 
dernier , de transformation du Grand Confeil en 
.nouveau Parlement. Le Roi termina la Séance par 
ce petit Difcours : 

<c Vous venez d'entendre mes intentions , je 
9) veux qu'on s'y conforme; je vous ordonne de 

V commencer vos fonftions , lundi : mon Chan- 
j> celier ira vous inftaller. Je défends toute délibé- 
3> ration contraire à mes volontés , & toutes re- 
» préfentations en faveur de mon ancien Parle- 
5) ment , car je ne changerai jamais, n Louis XV 
prononça ce mot jamais , à la vérité un peu 
Turc y avec une force qui fit trembler le nouvel 
Aréopage, 

Nos Seigneurs furentinftallés; ils montèrent fur 
ks fleurs de lys , mais ce ne fut que pour y être 
foudroyés par les autres Parlements qui accumu- 
loient fur ces Meffieurs des Arrêts méprifants , des 
qualifications peu honorables, d'intrus ^ de par^ 
jures y de violateurs de leur femient, qui déclaroient 
d'avance nuls tous aftes émanés d'eux. 

Nos Seigneurs avoient kur bonne part à la 
^çrifion , aux bons mots , aux facéties , aux 
pamphlets : Monfeigneur le Chancelier n'y étoit 
pas ménagé, il méritoit bien fûrement d'y par^ 
ticiper. 

On difoit : « Le Chancelier, fuivant la maxime 
j> du Cardinal Màzarin , divife^éour régner ^ a 

V reparti les membres de l'ancien Parlement dans 
>j les ^''illapes les moins connus de la France , & ^ 
w ajouté a' leur exil tout ce qui pouvoit le rendre 
p plus défagréabje. Il a dit , depuis leur éloigne- 



5> ment , qu*il efpéroit voir leUrs confrères des- » 

)> autres Parlements plus dociles & moins, arrogants i 

» dans leurs remontrances. 1 

n En inftallant le nouveau Parlement à la place 
»> de l'ancien , le Chancelier a fait un difcouk-s 
« aui prouve que tous les Français font des 
» lots (*) , qu'il le fait, qu'il en profite , & qu'il 
j> y a de grands fcélérats en France*' Après fon 
7} difcours , le fieur Ifabeau , garçon Greffier , a 
» lu trois Èdits dont l'un tend à perfuadér que le 
» Roi a envie de payer fes dettes ; le fécond frap[)e 
» ;de mort la Cour des Aides pour avoir ofi lever 
n la main fur l'arche ( ** ) ; le troifieme fubftitue 
n les membres chancellants & furannés du Grand- 
n Confeil aux Robins leftes de la vieille Cour. 
7> Ces trois Edits ont terminé le lit appelle de 
» jujiice. 

,n En plaçant les fouches que le Chancelier 
j> décore du nom de membres du Parlement , il 
» leur a fait jurer folemnellement de ne jamais 
y» voir , ni de jamais entendre que ce que le Roi • 
» voudra. Il leur a fait fentir, dans un ^difcours 
» rempli ;de fophifmes , que quand le Monarque , 
7) ne Jiroit pas leurs remontrances , il fuffit de . 
y> les préfenter pour remplir leur devoir. Il aj Dute 
» que les Magiftrats doivent confuker l'autorité 
» pour rendre la juftice, Se que le Souverain ne 
« la doit que quand elle s'accorde avec fes intérêt?, 
» & qu'elle eft de fon goût ; il finit par dire ,' 
» que toutes ces abfurdités font dans le cœur 



C * ) Le difcours du Chancelier eft un tiffu de fophifmes , 
qui dit , à peu près , ou fuppofe , au moins , tout ce 
qîTe renferme cette analyfe. 

( ** ) On prétcndoit que la Cour des Aides n*avoit 
pas le dr<At de faire des remontrances. ,< 

Tiij; 



i> érs noiiiFeftttx Pa(Hementai]«e»9ft qu% dbivtffir 
» perpiStuer , j^ouf h benheor ëa Peuple , leur 
j» filence & leur aveugleineitt. 

» Le âx-fept 'Avril , ( jour de FlnAalladan du 
» Parlement, ) le Parlement flt renre^rement 
3» de trois Eàits, fins Us Hne. Llin arrondit !e 
» refibrt des Tribunaux Supérieurs; Y^Mïr^ fabrique 
» des CkevaBera d'hofineur pour feur décoration; 
39 le troifieme fond les quatre Avocats-«Générdtix 
» du Parlement de Paris pour n'im faire que 

» Le Pariiement de Aoiien a &it un arrêté , 
i> pat lequel il déclare tous les Magiftrats , oui ont 
D refu leë charges de judicature qui co|vratuent 
2> te noaveau Sarkment , ptrfidcs tnvers leurs 
» €onfreres ,• iwiéus au ChanetUer , tmkres envers 
» la patrie ^ parjures envers le Roi même , aux^ 
» intérêts duquel its font eônttaires , en empf- 
» ckant qu^il ne foit inftruit du bouleYerfement 
9> qu'a opéré te chef de la Magîftrature dans tes 
» afE»res.if 

» Les Cours de Touloufei Bordeaux ^ Rouen 
3» k (ont promis de ne jamais fe déibnir , pas même 
» par Iettres-de*cachet qui , feteri leur opinion , 
»* n'ont été inftituées que pour être une grâce 
s> infamante, & fctiftraire auic foix , par Texil ou 
yf la prifon , les coupables ^'on a vomu ménager. 
3» I! s'attendent à la force majeure ^ mais ne 
» changeront pas d'avis. Ce qui embarrafle fort 
»:le Cftancelier & fes créatures , dont l'intérêt 
» eft de miner par degrés , plutôt que d'exciter 



Ç * ) Lt Omnçtlhr tî'tn put pas trouver davantage 
Ces deux , furent un M* Toloîan , perfonndge lourd , 
ptu fpmtnel j 8e on M. Giac, Homme de rien^ comme 
r«n confrère. 



y% ixAt révolution dont ils firoient ks viâimes à 
» coup fur. ^ 

» Le9*polidk|a^ , raifoiinant , trouvent une 
3> eiftect aaffimté entre la fuppreflion des Tem-« 
» pBers & celle du Parlement de Paris. Us furent ~ 
» accufés à faux, & on les dépouilla de leurs 
2> biens arant de les brûler. Les deux premiei^s 
j> points font remplis envers le Parlement. Le 
» Chancelier s'eft contenté de fuppléer Texil &L 
» la prifon au troifieme* 

n M. de Maupeou s*étant fait préfenter le plan 
» de la Saint'BartHelemi pour la Aippreâlon des 
'd Parlements, n'a pas jugé' à propos de s*en 
x> fervir , n'ayant pour Taider dans Texécution 
» que le Maréchal de Richdîeu & le Duc d'Âi- 
* ti guillon , il a préféré d'employer la méthode du 
» Duc de la Vtilliere (* ) , qui en eft le diminutif 
1» & qui va au même but. 
: n vu Etat inonarchique, félonie Chancelier, 
» eft un Etat oh le Prince a droit de vie & de 
ib mort for tous fes fujets > oh il eft propriétaire 
s de toutes les forttues de (on royaume j oh 
» l'honneur eft fondé fur des principes arbitraires , 
» ainfi que Téquité , qui doit toujours obéir aux 
» intérêts du Souverain. 

» Le Roi n'ayant plus befbin de Confeil avec 
3) M. de 'Maupeou , s'en eft débarrafTé au profit 
» du public , qui à l'avenir fera jugé malgré lut 
i» par les créatures de la Cour, ou les Magiftrats 
» qui ont été perfides à leur Compagnie. 

» Lyon , Arras , Poitiers , Blois , Clermont , 



( ^ ) Ea méthode du Duc de la Vrilliere étoit de faire 
Kourir fon inonde à petit feu » à luppofer » toutefois ^ 
4|uecela ne preflfat pas; & «ela pirefioit , il &*arraogQok 
alors autrcntentt 
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» Châlofls ont reçu les Tribunaux Supérieur^ qui 
i> leur ont été envoyés par le Roi, avec de grands 
» témoignages de reconnoîflance. Le peuple (qui 
» ne voit pas encore le"ferpent) eff enivre de 
» cette nouveauté ^ qui ne. lui coûtera pas d'ar- 
w gent pendant fix mois , mais on efpere avec 
» raifon que quand l'intérêt dé Sa Majefté fera 
7> de changer d'avis , le peuple rentrera dans les 
>> privilèges dont il a toujours joui de pstyer 
» lui-même fes Ji^gcs. 

» On prétend que Confeil Supérieur fignifie, 
» en bon français , Affemblée mercenaire de gens 
îf) vendus , qui font toujours la volonté du Prince , 
» quand Ûs en font requis. 

y^ Pour avôrr une idée nette des Confeiis 
» Souverains & des Commiflions de la Cour , il . 
>5 faut fe rappeller la mort du Comte d'Eu ," en 
» 1 3 50 ; d'Enguerrand de Marigny, en Ï315 (*); 
.» à^Urbaïn Grandier ^ en 1634 (**) s &c. Il feut 



C*} Ce Marigny avoît pillé les finances « accablé le 
peuple dMmpôts » altéré les monnoies, dégradé Us forêts 
du Roi ( Philippe le Bel } dont il étoit premier Mixiiftre. 
11 étoit , comme Maupeou , fans pitié » le plus hypocrite , 
le pins vain^ le plus infolent de tous. les hommes. Sa 
fierté irrita les grands , & fes rapines les petits. Il fut 
condamné au dernier fupplice, après la mort du Roi. 
La veille de TÂfcenfion , avant le point du jour , conimè 
c*étoit alors la coutume , il fut pendu aii gibet de 
Mont&upon , qu*il avoit lui-même £iit dreiïer ; ôc comme 
maître du togis\ dit Mezerai ^ il eut Vhonneur d^etre mis au^ 
haut Bout au-dejfus de tous les autres voleurs» 

( ** ) Ce Grandier étoit <^uré de Loudun. Il avoit de 
la figure , de refprit , de la galanterie. Il étoit Direéleui 
des Religîeufes Urfullnes de Loudun. Son efprit , fes 
grâces , fa figure avorèntfait une forte imprefrioiP fur ces 
bonnes filles. Grandier les avoit cAw'tfttcA/tfJ.'Honteufes de 
leurs feibleffes , qu*elles difoient être furnaturelles , elles 
accuferent Granaier de leur avoir fouiBé le diable dans 



(demander enfuite le prétexte de t.ntort du 

Comte de Lally, & que ce font Meilleurs 
» Paquier & Chardon ( Confeiliers du vieux 
» Parlement. > Il n'y a rien qui puiffe donner 
7i une idée plus *claife de cette juftice. 

On ne ménagèott pas plus la perfonne du 
Chancelier que fes dignes opérations. On difoit : 
^ « Le calme du crime eft aufli horrible que 
» le criminel eft odieux. M. de Maupeou eft 
rr convenu de cette vérité. 

» Uhomme qui devient le fléau de rhunranîté 
5î -doit être facrifié au bon ordre : c*eft le vœu de 
» toute la France à Tégard de fan Chancelier. 

yy Tout Paris eft plongé dans la terreuf par^ 
» la découverte que Von à faite des amours d*'un, 
*y Sphinx, qui s'eft approprié une Comteffe dont 
)) le public jouifToit depuis quinze ans ; on attend, 
» dans peu de* mois, un petit raonftre de cette. 
jj union. Le Chancelier fera père de ce petit. 
xl monftre dont doit accoucher là Comteffér. . 



le corps ». par Tes maléfices, La tnagîe étoit alors le crime 
<fe ceux qu^on ne pouvoit accufer d^aucun autre crime* 
Pour perdre plus sûrement Grandier ^.onle noircit aup^rès^ 
du Cardinal de Richelieu : le fameux Capucin Jofeph lus ûi' 
«entendre qu*il étoit Tauteur de la miféràble & plate Catfre 
intitulée : Lm Cordonniers de Loiidun, Le .Cardinal , plus 
fenfible auxlibdlles.<(ue n'auroit dû V«tr«-un gMn«l b^mine f* 
faiiit avidemment cette occaHon de fe défaire du Curé, 
Grandier fut condamné à être brûlé Vit Ses Jiigés fufeht 
deux CommiiTaires envoyés par Richelieu. On fit fbuffrir à 
Grandier la quedion la plus crueile. MM', de rEncydopédie 
ont jugé, fur cet article > que le Curé Grandier devoit ** 
être enfermé à Bicêtre , mais lion pas être tramé aa 
fupplice. Quel jugement porteront-ils du Chancelier Mau* 
peou, dans leur nouvelle édition ? Qu^U doit être s^emen'ir 
of croche aux fourches patibulaices de Momfawon. oi^* 
d'ailleurs , n'importe. ,. . ♦ • " • 



« On a averti le Public , par des affiches ré« 
n panduçs dans le monde, qu'avant trpis mois 
» on verroit le patron dé tous les gibets du 
n Royaume accroché à celui de Montfaucon , le 
ï> grand guichetier (*) de la Couronne enfermé 
w au* château royal de Bicêtre. ; un Maréchal de 
» France (**)- fufiUé fous les murs de fon pavillon, 
w & que certain aiguillon (***) empoifonné tueroit 
w Tammal qui le porte , enragé de n'avoir pu s'en 
1» fervir contre un innocent (****). Le Chancelia 
n ayant fait promettre mUle loub à qui ku dé- 
n couvnroit Fauteur du placard , a trouvé , le 
yy lendem^n ^ une lettre dans fa poche qui lui 
n promet cent mille écus s^il le découvre. 

u P, S. Si les donneurs d'avi& tiennent parole , 
)> on fera frapper une médmlle.en mémoire de 
» leur prophétifi. 

, u m. ae Maupeoii s^ant été averû que Yon 
» avoit mi» dans le coSre de fa voiture quaraiate 
» livre» de poudre » 8c mje k m^ebs devok We 
? 9Mmn ^: Uu dà â& Ja^s y a fait arrêter ce 
n. malheweu Ky qui i^ytok êu% a ppliqu é à ht 
yt queftion , mais on Ta trouvé mort deux heures 
^ après ^û a été arrêté. {Ce qui intrigue fort 
* fe ŒanceEcr, dqà très-effrajé de ton ave»- 
n ture des bacrieres f ***** ). 

4f H paorok depuis deux mi»s^aii< nord de cette 



IV. 



Le Dise im le Vriltitre. 
^) Le Mai^dal dé Bidiefiei»» 
{ **♦ ) Le Diic portent cr aoid. 
f**»*) M. de la Chalotais. 

l^^^f^iMT-) Le Cbancràer f«llit être aifemmé i coop» 
die pîenet , près le perte de U Cù/i^tneê , par les 
Beoliets du Collège des (JiMMre*/f«fMMM. Les Commîs 
^ U baniece le faueereor «nlhetiveuleinent pour fa 
France» 



3> Ville , une comète fort extraordimire. L*Abbé 
n Meffier afture qu'elle annonce qudque éréne- 
)> ment confidérabie : elle repréfente une perruque 
r> enfiammte au-deffus d*un fiUou noir* Selon les 
» Prophètes de rObfervatoire , 'c'eft un homme 
u de robe qui doit être brûlé avant peu. 

tt Maupeou efl le monftre le plus abominable 
n que Tenfêr ait pu vomir pour le malheur du 
i> Royaume; l'hypocrite le plus damnable, lefcé- 
n léràt le pFus déterminé qu'on ait jamais vu au 
» monde, ^"x- Les Jacques Clément» les Rayaillac, 
» Us Oamie» » doivent lui céder la première place 
» dans leurs troupes parriddes. Les Vdi>res Sid- 
n lienaes , la Sûnt*Barthtlepi , les trtftes journées 
» de Fontenat , de Poitiers, dTÂzincourt , de Mal- 
si plaquet , (ont des ÎDurs heureux pour la Nation , 
j> en comp^raifon de celui ck k traître a pris naî^ 
9 fance » puisqu'ils n'ont détruit qu'une parde des 
n Fran^us , & que cet ia^ie anéantit juiicpi'à leur 
n nom. Quel bon citoyen ^ a'il ea refte encore 
n quelques-uns, ne brigueroit pas l'honneur de; 
91 uMfSr Parme ^ ^6fuU|;errarmé; de^r Parme 
n onî vengeroît la patrie , en la déMvrant à )amai» 
19 du fcélérat qui Ta per<kie! » 

Le Quncdier étoit très-fenfible aux fatyresr; 
aux épisrammes , aux fibeDes. On » prétendu qu'à 
avttt obéré k m: de (piatorse à quinze nfi^Hons 
pour en arrêter k cours , en découvrir & en 
faire punir les auteurs. Les &meufes Ccrrefpoft'* 
danets lui firent tourner la ttte ; il enragea ftu^tout 
à la kâure de l'immortelk brochure , intitulée le 
Méùrt' du Palais. Cet écrit étoit rempfi d^exceU 
lentes chofes : on y affinvloit Maupeoo à Ebro'm , 
Maire du Pal^ de Clotaîre III &1 de Thierri I , 
homme ambitieux , fier ^ entreprenant, parvenu à 
ce pofte pa» fes intrigues , foi» hypocrifie , foi» 
«Tjjûicc f la perfide. Tous ks gens de bien avc^ient 



été lésviftimts de h tyrannie d'Ebroïn , comme 
le furent fous Maupeou tous les ferviteurs & Ma- 
giftrats fidèles à la patrie. Ebrom ôtoit les charges , 
chafibit les Grands de la Cour , pour mettre dans 
leurs dignités des* âmes baffes où fans naiflarice, 
liyrées a toutes fes volontés. Maupeoa n'en a pas 
moins fait de nos jours. Le tyran Ebrom fut tué, 
les uns difent dans fon lit , les autres à la fortie 
de fon palais. Et le monflre Maupeou refpire 
encore ! 

, L'Auteur du Maire du Palais ne reconnoît dans 
toute la conduite de TEbroïn moderne ^ dont la 
; première bafé a été la vengeance , que pîeges , 
illufions 6c violences', à commencer depuis le 
Monarque jufqu'au dernier de fes fnjets. // voir 
tout , il craint tout / il a ralfon , dit-il , car fon 
trime eft grand aux yeux de Dieu 6» des hommes. 

L'épigraphe de cet écrit hardi mérite d'être 
connue par quelque» traits de reffemblance qu'elle 
porte 4e l'ancien Ebroïii avec le moderne. La 
voici ; 

- Illis diehus extitit miUs ini^iiiffimus Ébroïaus..... 
Huic fludium erat ut quofcunque vidijfet in faculi 
utilitate proficere ; if fis vel interfeEûs^ aut effugâtis , 
five fuhlatis de medio -, taies in eorum honore fu- 
Uevaret, qui aut r^alitia obligan , vel fenfûs debi" 
ûtate y aut utilitate aliqua parentela dégénères, non 
auderent ejuspraceptis ipipiis relu^are, D. Bouquet. 
Hiftoir. de Fr. Ton?. III, pag. 619. 

La conclufion n'en eft pas' moins remarquable. 
Peut-être eût - elle touché Louis XV fi elle fut 
tombée fous fes yeux. Elle eft tirée d^un fait arrivé 
dans l'Empire de la Chine. 

<c Un Chinois juftement irrité des vexations des 
» Grands fe préfenta à l'Empereur , & lui porta 
M fes plaintes. Je viens , dit-il , m'offris au fiipplice 
» auquel de pareilles repréfentations ont fait traîner 



¥> fi3t cents dé mes concitoyens ; & je vous avertis 
i> de vous préparer à de nouvelles exécutions. La 
» Chine pofTede encore dix-huit mille bons pa- 
yt triotes , qui', pour la même eaufe , viendront 
» fucceffivement vous demander le même falaire. 
» L'Empereur ne put tenir contre tant de fer- 
j> meté : il accorda à Cet homme vertueux la 
)> récompenfe qui le flattoit le plus ; la punition 
ir des coupables & la fuppreffion des impôts. » 

Malheureufement ces beaux écrits n'étoient ni 
fignés ni avoués de perfonne , ne portoient au* 
• cune authenticité , &. annonçoient plutôt la ti- 
midité & refffoi que tout autre fentiment dans 
leurs auteurs. 

Ortfit circuler une lettre que la nobleffe étoît 
cenfée avoir écrite aux Princes du Sang , ÔL qui 
parloit très-fortement aux droits de la Nation , mais 
elle étoit auffi anonyme. Elle fut efFeôi\r^ment 
envoyée aux Princes & aux Pairs : elle fiit im- 
primée dans toutes les Gazettes , hors celle de 
France , qui ne parle communément que de la 
Loterie-Royale , des mariages , des accouche- 
ments , & de ce qui fe pafle à la Chapelle. Les 
Princes firent une proteftatioh que le Roi ne prit 
pas la peine de lire. 

La France étoit dans une léthargie profonde & 
ftjipide. Nulle énergie dans les individus ; tous les 
Corps:étojient réduits au filence.La Nation fe laiflbit 
braver impunément par Fauteur de fes maux , &; 
Ton vbyoit le premier Prince du Sang infulté jufques 
dans fôn palais « par un Miniflre qui n'en étoit 
reflbrti que plus audatieux & plus impudent. 

Maupeou avoit détruit , fupprime & recréé les 
corp3 ; il avoit démonté & remonté la machine 
générale de la juftice. Louis XV fentit pour lia 
première fois la douceur d'être maître , de faite 
toutes fës volontés ùn$ oppofitiôn , fans réclama- 



tion, uns remontrances; de ne pkts (t voir ob- 
fédé de rebes rouges ou noires , qui depuis cin- 
quante ans le fiiLtiguoient fans mterruption. Le 
Chancelier lui fit recueillir un autre avantage bien 
plus précieux pour fa tnaitrefTe, pour fes favoris , 
pour (es Courmans voraces , qui plus que jamais 
afTailloient le tr&ne ; ce fut de &ire enrégîftrer 
tous les Edits burfauz que put enfanter le génie 
fifcal, de les accroître, oc de les étendre à 
volonté. 

Le faiheux Contrôleur-Général Terray avoit 
chargé TEtat d'environ cent nûlHons de rembour- 
ièment, on de cinq millions de rentes. Il fidloit 
fubvenir à cet accroiffement de dépenf<^^l falloit 
ibudoyer mille fuppôts affamés dont fe^JP^oient 
compofés les Tribunaux ^'inititution moderne. 
Pour rendre la jcftice gratuite , on força les tailles 
dans toutes les Provinces , qui achetèrent ainiî feit 
chèrement ce prétendu bienâit.On mit un dixième 
fur les rentes perpétuelles , un quinzième fur les 
vipères; on doubla, tripla, quadrupla le marc 
d'or ; on créa un centième denier fur les Offices; 
on fit payer une féconde fois la noUeffe à ceux 
<{ui l'avoient âcqnife ; on étendit le fol pou^ livre 
jufqu'à huit. Après dix ans de paix , on prorogea 
indéfittitivement le premier vingtième, & pour 
dix ans k fécond. Il fufKfoit de propofer quelques 
•nouveaux moyens de prefiurer la nation, pour 
qu*ik fiiifent adoptés. On eut le projet de haufler 
la valeur , & d'altérer ie titre des monnoies ; la 
•mèche fut éventée , l'allarme (é répandit auffi-t6t; 
le projet n'ent pas lieu. On porta dans un jour 
îi<fqu*à onze Emts burfaux au Valais ; ce qui fît 
«Ëre à jufte titre , dans un écrit du temps , que 
Louis XV avott mis à lui -feul plus d*tmp6ts , 
^pe fesfoixante-cinqprédéceflèurs«iifemble. 
U-n'y avoit phis hen de £icré. Nos-ftideiiient 



tcrutes les propriétés particulières étoiem attaquées, 
mais on pillok imfxinément leis dépots publics. Les 
capitulations des Provinces étoient violées. La 
Normandie , réduite à deux Cônfeili Supérieurs , 
s*était vue ravir , ikns aucune commotion , le droit 
-qu'elle avoit d'avoir un Parlement dans la Pro- 
vmce. On menaçoit les £tats de Bretagne de les 
^primer ^ & ik devenoient fou^les. La liberté 
des citoyens n'étoit pas refpeftée (davantage. Près 
de fept cents Magiftrats exilés ; les prifons regot- 
' géant de captifs ; les Princes du Sans difgraciés Si 
aenus loin de la Cour. Tel étoit l'état du Royaume , 
qae l'infenfibilité générale rendoit phis déîe^éré , 
en ne laifiant entrevoir aucun remède. 

Maupeou triom][Àoit, mais il n'étoic pas fans 

réhender le caraâere & trop bon & trop foible 
Monarque. La féyérité qu'il avoit déployée 
Xiontre les membres prétendus réfraâak-es de fon 
Parlement , commencent à lui paroître dure. Mau- 
peou s]en apperçut : il ufa , pour enflammer te 
souverain , de l'imputation la pâus abfurde Se la 
plus abomincMe. 

Da nomîbre des tableaux à vendre , pmvenant 
du cabinet du Sas^n de Thiôrs , étoit le portrak 
de Charles I , Roi d'Angleterre ^ à qui ion Par- 
letnefft fit trancher la tétè» In^eflé à ce <jue te 
Monarque ne changeât pas ^ te Chancelier ht en- 
-^ndve à la &vorite que , s^étant déclarés enfembte 
^ouvertement contre les Tribunaux , ils avoient tout 
à craindre de leur 4'étabU(rement ; qu'ils ne pour 
voient conféquemment employer trop 'de moyens 
pour intimider le Roi dans le cas où fa foîblefie lé 
tournèrent à la douceur , & lui donnera courage 
•malgré lui-même. 

A la perfuafion de Maupeou , la du Barry acheta 
a un aflez bon prix , comme ou le peut croire ^ 
ce portrait de Charles I , fous prétexte que c'étoit 



HIT çortrak de famille (*) : elle le fit placer dans 
fon appartement , à coté de celui du Roi» Dans 
fes moments <le foibleffe , la ïavorite timenoît fon 
pufillaniûne Si. tfop crédule amant au pied de ce 
tabldau : u Voyez , lui difoit-elle , ce Monarque 
7i infortuné : vous connoiffez'fa mort finiftre : peut- 
i> être votre Parlement ,fe feroit-il prêté à un at- 
?> tentât pareil , fi vous n'euffiez arrêté fon com- 
7> plot criminel, avant <ju*il fut formé au degré 
i> de noirceur & de icélératefie auquel il aurbit 
97 pu parvenir. 1» 

C'eft par ces moyens , ou de femblables, tous 
petits plus ou inoihs , mais multipliés , variés 
a rinfini , proportionnés aux perfonnes^ aux temps , 
aux lieux ^ aux circonfiances , que le jChancelier 
parvint à s'arroger , avec fes dignes collègues , là 
portion la plus dangereufe du pouvoir fouveraiii^ 
& à fe rendre imperturbable dans fon odieux 
Miniftere , jufqu'au terme du règne du foible 
Louis XV. 

Les lettres de cachet fe décernoient , les prîfons 
s^ouvroient ; & fi le fang ne coula pas fur les écha& 
fauds , c'efi qu'il ne fe trouva aucun patriote àflez 
ferme pour les mériter. La Nation étoit endormie 
' fur le bord du précipice. Pérfonne n'ofoit fouffler ; 
ou fi quelque voix fe faifoit entendre , c'étoit du 
fein des ténèbres. On décochoit bien des traits , 
& contre le Monarque ^ & contre fa Maîtrefle , dt 
contre fes Miniftres ; mais c'étoient des tiaits im^ 
puiflants. Les^épigrammes, 1^ farca^es , alloient 



(*) Dans la généalogie bâtie par Maupeou , les du 
Barry fe trouvent être de la Maifon de Stuart. On eut 
donné., dans le temps, un fier démenti à fa Grandeur» 
(i on eut ofé lui faire voir clairement que le Grand»- 
Pére de ^es Meflie.urs étoit vijgneron d'un Capîtoul de 
Touloufe, 

leur 
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leur train à Tordinaîre , mais fouvent ils ne parve-i - 
noient pas iufqu à leurs fuperbes oreilles. Ne fe-. 
K)it-ce que pour venger la Nation de fon humi- 
Bation , nous ne devons pas les omettre ici. " - , 

u On a publié , difoit-on , un Monitoire , pour 
M fa voir ce que font devenus lé fceptre & ta maia 
3> de juftice d'un des plus grands Rois de TEurope. 
-n Après des perquifitions très-longues , ils fe font 
p trouvés fur la toilette d'une joue femme , ap- 
» pellée Comtefle , qui s*en fért pour amufer ion 
» chat(*^. ' ' ; 

3> Le Œanceller & le Duc d'Aiguillon font, tel- 
jj lement maîtres de l'efprit du Roi , qu'ils ne lu^ 
» ont laiffé que la liberté de coucher avec fa iitoî- 
» trèfle , d'aller à la chafle, de carefler fes chiens^ 
V & de ligner des contrats dé mariage. 

» On a trouvé ^ il y a quelque temps', dans l'égpûf 
» du boulevard , uae voiture de barils renveff^^ 
jj les uns fur les autriçs , avec trois effigies pendu^ 
j> au timon, en habits de çaraftere; Tune é toit .en 
» fimarre , l'autre en Abbé , l'autre en manteau 
h Ducal. On a fait les perquifitions les plus at; 
w tentives , mais on n'eu parvenu Jufqu'ici qu'à 
» connoitre quels foTit les pendus. . ,^ 

» La même nuit , op a trouvé la ftatue équeiire 
w d'un de nos Rois, toute couverte de l'ordure qui 
r provenoit d'un ^^ri/dqnt il étôit coeffé jufqu'aux 
3> épaules;^ ceux qui ont fait U tour, ont choiû uii ^ 
il baril dans l'office das amateurs qui deflervent 
» les aifances de Paris. ——Si ce cafque Toyal 
57 avoit été ombragé de tous les panaches que la 



„ ( *^ ) n eut mieux vflif qufe cela eût été: à la lettre j. 
qup de voir palier le pouvoir entre? Ie5 mains d'hom^nef 
dont le cGeurtftnnonçpiX' ce (^us rgil.devoit crainire à» 
ieur efprit. 

Tom.Ih V. 
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ff Cdtnteffe atfroît pu y ajotitét' , U prédeftal fe 
ji feroit écroulé k cottp iûn 

w Ponf prouirer au peuple Français qa*xm Ba/it 
» eft bcm a daekjne ckofe , M. de Sartine , chargé 
>r de TcfiHer à la chrté, IBreté & netteté de la 
j» Caphaté, irtent d*ajouter aux rérerberçs^ & i 
n Paugmentatîùn des efpioTis & du guef , un troi- 
» fieme établHfcment très-utîle aux habitants de 
5> cette VfSe , ayant fait dHpofer des hanU de corn- 
it mocKté \ tous les coins de rue \ ce qui préviendra 
9} les amendes & les punitions corporelle dont on 
5> cfl menacé à tous les cnls-de-fac , & éhez tous 
» les gens en crédit , qui ont Finhuniatûté de dé- 
iy fenjfîe an public , de Far h ^Roi , de Éitisfaird 
ir atnr befoins de la nature. Les Savoyards qui 
» eflàîent fmrvent Futilité de ces barih, éîevenf 
9r )u^*an eie! le Magifïrat qui les foulafe y la 
9r beffe Comteffe qui: en a/ifr itaître Ufwjte^ & 
Jr le Roi q» lui a <fonné (es Leures-Parenfes. 

n On a fait fe dénombrement des maifon dé 
» phdfence de Sa Majeôé : En comptant FerfaîBes, 
if hSapffey yincemes , Bîcêtre ^ Marli , les iJUs 
fi Same-Marguerite y CanJpiegne , Same-La^are ^ 
» fontainebleau s Saim-Ton, Choify , Saint-Mi^ 
i cèel^ h Muette , Saint-Venant , Armentieres ^ 
» Ponîorfon , &c. &c. &c. On en compte neuf 
,, cents: , fans les maifons rellgieufes qui fervent 
•^ D (ftrmagafln pour fes menus plaifcrs des Minîftres. 
9) II y en a un très-grand nombre dans lefquelle* 
» oit trouve des dépôts confidérabies de gens 
y) vendus ou facrifîés. 

>> On afTure que la Ba{tille.& \nnceAnes font 
9) fi pleins de monde , qu'ily a des toiles tendues 
D fin iâs ter)rafFes & le dorijon, pour loger les 
n (Msits qiH font la gm-de de ces deox châteaux. 
' yy On doit commencer dans h "fikârtc des Sa^ 
» bkns , avaat la fin du mois ^ à tracer le (lait 



n d'uneprifon nouvelle » devenue néceflkire pour 
» la defferte de celles de Paris, On vouloit traker 
. » avec les Entrepreneurs du Waux-hall des Champs 
» Elyfées» maïs leurs appartements fe font trouvés 
31 trop (ombres &trop mal diffaribués. 

}> Lçs CbnfefTeurs de Paris ont ordre de ùir» 
9 le travail avec le Lieutenant de Police ^ pour 
B tout ce qui leur fera confié relativement aux 
» affaires du Gouvernement. Il y a tous le» jours 
i> des gens empnfonnés par cette porté cpii s*ap» 
B pelle la porte desfots. 

i> Meffieufs du nouveau Parlement ayant reçi^ 
2> Tordre de £iise informer contre tous ceux qui 
x> parlent mal de Tadminiftration , fe font rendus à 
» Verfakles, oii ik ont repréfenté à Sa Majedi 
9 qu'EUe fercit obligée de faire entourer de murs 
i> toute fa bonne ville de Paris , fi Elle vouloit 
» arrêter le cours des {^ntes, libelles « &c Cet 
39 avis a été apf^audi par le Confeî], *6c notamment 
» par le Duc de la Vrilliere , qui a demandé an 
9 Roi la jplace de conciei^e de cette nouvelle 
ir prifon. il y aura une promotion de fuUketiers 
D au prenner jour. Les caves de TObiervatoire ^ 
n & les car^eres de Saïoa M^c^*, (onii d^ftiflyées 
» à fervir de cachots. 

» B eft ordonné de tirer quatre hommes par 
M Cooipagme de toutes les troupes de France, 
» pour feire un coips de Janiflaires dont le Comte 
» du Barry fera premier Aga. Ce Corps fera daf- 
]> dîné à porter 1^ ordres de Sa Majefte. dans toutes 
» les ProviniCes (k Royaume^ àeicorterles muets 
n quand ils feront chargés d'expéditions iecrettes ; 
jy £e , fi le catt le requiert , à fignifier eux-mém^ 
]» à cou]^ de bayonnette ceux donc ils feront por- 
» teurs. On croit que, cette voie y qui a fait des 
.a CQ^yerûons fous Louis XIV , m fera pas inutile 
9 fous, le règne de fon petit-âisv Oa, rékagôam 

y n 



» llxîftoire* dès Dragonades , pour l*inftniâ:îon- dé 
9 ce nouveau corps, dans leqiiel on avancera^ 
j> tous ceux qui fe diftinguéront par des âdHon? 
7) d'éclat. Outre les armés ordinaires' de Tlnfan-^^ 
» terie , cette troupe fera armée de piftolets de 
» poche & de poignards. 

P. S. « Ce corp pourroit avoir fon avantage 
71 pour le peuple s'il lui prenoif fàntàifie de 
» demander quatre têt^ss ^ y compris celle de la- 
tf Sultane favorite- &L du Grktrid Fljîr Français, ' 

» Le Duc de la Vrilliere s*eft fait faire quâtr© 
» nouvelles mains pour'figner ks lettres -de-cachet 
>ï qu'il eft forcé d'expédier tous les jours. La? 
» Marqmie de Langeac (*) vient de prendre en 
jy même temps deux Intèndavits pour iàire la traite 
jy fous la direâîon du Chevalier d'Arc qui paiTe 
j> pouf le meilleur corfaire de France;- ' 

j> On a découvert une ligue faite entre le 
» Cfetncelier , les Ducs d'Aiguillon ôc de la Vril* 
jy liere contre tous ceux des fujets du Roi ; qH\ 
j> ont plus de bon defené & de probité, an aflure 
j> pofitivement que cette ligue eft contre tout 1« 
•> Royaume. 
^ » On a- brûlé, par la main du Boàrreau un 



( ♦ ) On a vu fous le règne cle rinfàme Miniftre U 
Vrilliere , cette cocjtiine , du nom de fabbatiriy dont le 
mari avoit été favetier , à Marfeillè , devenue maîtreife 
du Petit-Saint f tenir bureau ouvert de l«tres-de-câcher. 
Le Chevalier d*Arce étoit Tançant en fécond 'de cette 
gueufe , dont rien ne pouvoir ràflafier Tarabition 6c 
ravarice. D*Arce eft bâtard d\in valet de pied de la maifon 
de Penthievre. Durant le' règne de l'infâme coquine de 
Langeac ,. il tènoit chez lui une lifte des perfonnes qui 
follicitoient des lettres-de-cachet., & qui avoient déjà 
coniigné Targent pour les obtenir: Il ^ eft auteur de 
quelques ouvrages que les gelis méchants lui reprochent 
ide n'avoir jamais lus, i 
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* livre inûtalérù Rêve d'un hormcte homme ^ quS 
rr promet à trois ou quatre fcélérats du Hoyàume^, 
n une cataftrophe ^ont il donne les détails. Ce 
j> livre eft dédié au Chancelier ,■ chef de la* bande , 
ï> & divifé en. quatre chapitres dont chacun ren- 
3ï ferme Thiftoire d'un grand Seigneur , avec la^ 
3> defcription d'un fupplice. Xes portraits font fl , 

Si frappants que les perfonnages fost effrayés de 
j> leur reffemblance. 

n L'Académie Françaife a propofé extraordi- 
» nàiremem un prix d'éloquence, qui fera une 
f} médaille d'or de 1200 uvres, pour celui qui 
n prouvera le plus- clairement que k Cl|ancelier 
j, eft un honnête homme; Madame du Barry 
j> une femme de bien ; que le Duc d'Aiguillon eft 
j) innocent J & que le Duc de là Vrilliere n'eft 
,, pas digne dé la potence. . . . Si Jes^ auteurs n'ofent' 
yi pas fe faire connoître , oA enverra le prix à^ 
» l'adreffe qu'ils indiqueront. 

M Le Roi parlant de la difette de fes^fihance*- 
jy au Maréchal de Biron , le Maréchal lui propofa- 
yy trois millions à recevoir fans aucun- irais & 
i> dans un feul Jour, aux acclamations de tout le 
yy peuple^ qui'kà apporuroitfon argent en foule. 
yy Le Roi, trouvant le fecret très-important, voulut ^ 

j) le {avoir , & S. M. apprit' aveè beaucoup d'éton- 
» nemertt qu'il ne s'agiffoît' que de faire élever 
» trois gibets au milieu de la plaine' des Sablons ,. 
» & d'y accrocher les trois deflrufteurs de la- 
» France. En prenant uap^it^ecu par perfonne, 
f> le Maréchal affura le Roi que la recette iroit 
» à trois millions , au moins, » 

Les amatçurs confeévent comme un monument 
hiftorique , précieux . une Ode- dans le goût des 
fameufes PJiitippiques ^ fatyré non moins délicate > /• / 
non moins énergique , fans doute , intitulée ia^ <*^ /V»^*flc4^ 
Ch x tm t U^m , Gomme, elle. eft peu connue, elle 
mérite d'avoir ici fà place. . ^ 
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Ami , tat patrie ed en proT^^ 
Aux plu$ exécrables forfaits ! 
Quel efi ce monftre é&at la joîe 
fnfulte tfux tnalhéurs qu*îl a faits T 
La vertu ti*i plus de retraites , 
|.a lot ii*éft pins : fes inMrptefcs 
GéinHFcAe M foBé des déferts v 
On CoiiDoitfe monftre « »a le noiame ^ 
Et Ton ne trouve pas un homme 
Qui daigne affranchir Tunivers» 



Un^^crî foudaki perecf Unué } 
Du milieu de ToÛcurké , 
y^éleTe une voix inconnue , 
Pcfe chanter U liberté ; 
Viens m*aider , généreux Scévole , 
A tirer un ptfuple frivole 
Du foug où TdB «eut le cnurbci;^ 
Jh 'vais k ia fioodre étemriir, 
Montr-er la t^t» criminelle 
Suv q^i Tes coups doivent ^omfttr* 

Du Tem de la fange profonde^ 

On a vu* fertir uit rtrortef, 

P a dit : le Mkitt du memie 

£A d'être débile ou cruel : 

14on choix eft fait. La barbarie f 

L*ifnpudcnae , la flatterie . * 

M'ouvrent les portes de Fa C«or* 

Sacrifions à U fonant 

Lfr délicatefTe importune^ 

le vfeujB eppximeff à mon tom^ 
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A féîit VI obeîAt sue place 
Au |»iAuair« de Théttâf ^ 
Que Ton aniMiieure taièéte 
Croît que tout lui devint pernus : ' 
Père vertueux , mais crédule ^ 
D'une intégrité ridieuie , 
n va te moncter les abus. 
Que fai^tu- é$ ta rfoommée? 
LaiiTe cette vali« §axU» 
A ceuK ^ ]k*MK tpké àe» TeftiM* 

S- 

On m^prife tot^our^ un traître » 
En jouifTant dé fes for^tts » 
Vieillard', tu ne garnies à l'être , 
Que de Topprobre £ des regrets • 
Frofcrit 4e la Magiftrature « 
Dams wm I^Hdércle obTeure 
Tu «oiifucBerjM fes déftint. 
Ce fils qu^ t^ conduit tvt eiiMM» 
Te ren^ la w^thiêtt tif^me 
De fes AlteftaMvs defleii». 

Enfin « d'é Ba^eiTe en iafiefTe, 
Au rsuig. fupr^me if eft' montéj 
Dans £ haute fcélérate(te 
11 va planer en liberté r 
11 n'eft plus de ffe'm qui Tarrète; 
Dvs toix qui demaiiddient Ça t^te, 
%e ^atvf a pafté êàas (es mmiM. 
Tel uiv des lu«cdleefrs de Pierre , 
Se jouoit aver le tonnerrar 
Dont il el&*foi« Vss faunieifie» 

7. 
Peuples', qxi'affame Tisivarice, 
Vous n^avei plus de défenfeurs. 
Le ivïinidre de la fuftice 
£ft le chef de vos oppreiTeurs : 
Eàvain, fous les i^crés portiques , 



Quelques acceots patriotique^ 
S' élèvent pour vos intérêts. 
Us n'arrivent pas jufqu'aXi Frince,. 
Oh n'obtiennent pour la Province* 
Que de mïTérables arrêts. 

Pour qui gardez^vous les fup^Hces y 
Incorruptibles Magiftrats } 
£ft-il parmi vous des. coniplices 
De ces infâmes attentats } 
Eh bien, au.t^ran i^ui rac^bl» 
Livrez un peuplé miférable* 
Dont vous êtes Tunique appui ; 
Viennent les jours de la vengeance ,. 
Il reliera dans le filence 
Que vous avez gardé fur luî.^ 

9' ,-.. 
Aux yeux de la Frao^ étonnée > ' 
La foudre s>*jé^eint dans vos mains ,. 
Du tonnerre de Salmoné^ 
Vous redoutez les éclats vains i 
Songez que fur la nnultitude 
Quand fa rapacité prélude , ' 
Il veut effayer lej danger-. 
Votre moUeffe Tencourage , 
Il portera fur vous routrage"* . 
Que vous ne favez pas venger,. 

lo. 

De» long- temps la haîne publique 
Demando't le fang d'un pervers (*) 
Né pour l'effroi de TArmorique 
Et le mépris de l'univers : 
AufTi lâche que fanguinaire , 
U ne livra jamais la guerre 
Qu'aux loix , aux mœurs, aux citoyens; 
i Et pour fatls^ire fa rage , 



(») Le Duc d'Aiguillonr 



le fer , le poilon 6c Toutragd 
EtoienfrCes fiimiliers moyens» 

lU 

Le cri du jufte arrive au trôné l 
LoMis veut être détrompé; 
Du menfonge qui l'environne 
Le nuage s*c(l difltpé : 
Déjà la fentence équitable. 
Vient de profcriré le coupable , 
Du rang de Tes auguAcs Pairs. 
^ Quelque part que Ton geil s^attafihe^' 
Il penfe vdir agir la hache 
Qui doit renvoyer aux enfers. 

%%• 

Va^ lâche , ceffe tes. -aîlarmes^ 
Maupeou deviendra ton appui , ' 
H n*a garde ^'^^^i^ ^®$ armes 
Qu'on pourroit tourner contre lui::;' 
Chargé Mu public anathêtpe, . 
Il rédoute plus eue toi-même 
Ce fânal de la véât^ ; 
Pour t'abandonner aux. Tupplices, 
Entre tes crimes 8c fes vices 
Il voit trop de conformité* 

Rétirtiffez votre vengeance 
Contre de communs ennemis; 
Montres , fixez vôtre puiffance 
Sur la ruine de Thémis : 
Par les mains d'une miférable, 
Mettez un crêpe impénétrable 
Sur les x^ux <^u meilleur des Rots^' 
Prouvez-lui que fou rang fuprème 
Se réduifoit au diadème , 
5'il n'anéaotsâ'oît les loir« 

Airocîcz'<wtis ce Minière (*) 



('*) Le Duc de la VrilUefe, 

^T(m. IL 3J 



Avorton de rhumânité , 
Qui porte dan^Ton air ÛRiStt^ 
Tous les* tratts de la cruauté ; 
Si la bafTeiTe de fes brigues , 
V Ne peut féconder vo$ intrigues , 

Qu^il vous ferve , au moins , de bourreau} 
11 en a .bien le carà^ere » 
Et, dans Ton lâche Miniftere» 
Cet office n'eft p«is nouveau. 

. Dans Tes yeux , dès qu^îl paut mal Étire ^ , 
On voit le fourire maiin , 
Le foudre de la vipère 
Qui vient de lancer fon venîn. 
Oh', modérateur de TEurope , { * ) 
Ceft de la nuiin de ce Cyclope 
Que tu recevras ton eiil 
Trop fupérieur aux manèges , 
Pi)ur«iuoi n*a$*tu pas vu les pièges 
Pu triumvirat le plus vil } 

i6. 

Mais , hëlas ! ton cœur magnanime 
Dans Vexil qui comble leurs voeux. 
Ne voit que le plàifir fwblime 
D'aller faire ailleurs des heureux. 
ConAant bienfaiteur de U France | 
De fa )ufte reconhoi€anç« . 
Eecueilfe maintenant le prix : 
Tous l'es cœurs volent fur ia route ^ 
pour la première fois', fans doute , 
La difgtace aura des amis. 

17. ^ 
Les dignités qui t'abandonnei^t 
N'étoient qv» de . Éadest refpeôs , 
Les hommages qui t'environnent 
Ne peuvent plus -ètH fufpefts : 
Piivé d'Une "pompe f^çgfiihk^ » • 

m. i , im- ' ' - '" ' " ' ' 

C^) Le Duc de Choife.ui» 



Dëfonsaîs tu verras ta gloire 
Heluirc de fes feuls rayons. 

Ainfi râut€ar -de la nature ,. 

Sans appareil ; fan$ imppfture^ 

Reçoit HO}' a^Drations. 

Cen éft donc fait ! la Monarchie 
S*écroule fur les * fondements , 
De notre premier» anarchie 
Maupeou liait renaître les temps « 
On varra I2 Patrie entière 
En un «horrible dmetiere ^ 

Changer fes plus belles C'tés. 
Comble d'^iorrettr! . . On va , peut-âfrê 
Arracher des mains de mon maître 
Les ^oits qu*îl n'a pas refpe^tés. 

. . «9. 

O l-ouîs ! ô père fcnfible 
Des fumets tes plus malheureux , 
Quel priîftige incompréhenfible 
A -donc pu t'aniitiet contr'eux i 
£ft-iï fort! de ta némoire 
Ce temps où tu pUçeis ta gloire 
A ne régner que par Tamour^ 
Veux-tu régner par la furie } 
Les jours de Qotr« idolâtrie 
SoAt-Us diQ»arus faos retour i 

ao. 

Tu A^ûs îamais befoin de maîtreg 
P^ur rendre tes peuples heureux : 
Veux-tu pulvërifer les traîtres , •• 
i)aighe ne voir que par tes yeux s 
HoAore-toi de ton eftime, 
De ton sttne fimplc âc fublimd 
Confulte la (âgacitë. 
La bî(en£ai£ince g la droiture , 
Voilà la rouie la plus sûre 
gui conduit à la rente,- 

• ai. . . 

A k France défeipérée ; 



Louts, ne ferme pas les bras« 
Regarde Thémis éplorée • 

Te demander fes Magiftrats: 
JL'Europe entière te contenjple; . , 
Songe que tu dois un exemple 
Au tiecle , à la poftérîté 1 
Onze luilres dUdoUtrie 
. Valent bien qu*on leur facrific^ 
Le plaiûr ^*être redouté. 

21. 

%t toi que vomît le tartare 
Pour rinfortune des français ,. 
Ta cctaftro^he fe prépare , - 
Voici la fin de ' tes fuccès, . 
Vois-tu le trépas ^ui s'avance? 
Déjà le cri de la vengeance 
. Dans ton antre a pu retentir. 
Le ciel que fetiguent tes crimes,^ 
S'apprête à te rendre aux -abîmes 
Dont tu n*auroîs pas di^ fprtir. 

Citoyens, qui. gardez, peut-être» 
Un; fbible refte de vertu , 
Attendez^vous pour reparoître , ' 
Que l'ennemi foit abattu ? 
Lorfque la célefte yuCdce 
Ordonne tout pour fon. fuppli'ce , ' 
Qi)i vous fait refter en défaut? 
Ceft aux angoiiTés de la roue 
Oiifi le To.utrPiilffant' lé dévoué^ 
Volez, dreffe?! Ton- écbataut.( .] 

.. -Mf -' ' •'•' • 
Ne croyez pas que fa pulflknca 
Le mette à Vabri idu danger ; ' 

î)ans les annales de la France ' 
Allez apprendre à. vqus veng«ri 
Pour un péçulat moins' mdigrté , ; . 
Poyet , par un arrêt, inûgné , 
Des mêmes faifceaux dépouillé | 
Expira, làchç mercenaire, 



SOUS les portes du fandtuaire 
Que (es crimes avoient fouillé; 

•Maïs -déjà Jans fês yeux livfdei 
On voit que l'arrêt ed porté. 
On le lit fur les traits putrides ^ 
Que n'orna- jamais la fanté ; 
Dès long' temps Ton ame blazéé^ 
Avec le crime apprivoifée , 
Méconnoit la voix du remords, 
L'horreur dont il port^ l'empreinte 
Ne neut plus être que la crainto 
De la' difgrace ou de la morte 

Ouï , mondré , louis t'abandonne , 
Et Ton cœur s'ouvre à nos malheurs j 
II. nous chérit i il nous pardonne ; ' '. 
41- veut* rentrer*"^ dans fDUs'Us cœûrsi'' 
Envain , tu voulus, par tes vices , 
Sur un Roi qui fit nos délices 
Amener la commune horreur^ 
A toi feul elle eft attachée , 
Et fera bientôt épanchée. 
Dans le faog du perfécuteuf. 

Ce fer à tes yeux étincelle ) 
La balle (îffle autour de toi , 
Tu n'as pas un ami fidelle 
Que tu puiffe voir fans effroi. 
Dans un fommeil rare & pénible ^ 
Dans un repos indcceflTible «. 
Le pdifon peut finir ton fort^ 
Contre toi l'univers confpire i 
L'air même , Tair que tu refpires 
EU , peut-être , un foufïle de .ro«rti 

ENVOL 

C'eft ainiî que traçant la routd 

Du poignard jufqu'à ton cœur , ^ 

X ii) 



Je veux fabrftuver goutte à .goviAt# 
Du calice de la terreur: ',\ i 
Je brave ta recherche- vaine ;^ 
Caché fous la puJiUfue haine ^ 
Tinfulte sn paix à teis ftimms. 
Et d Louis ^oe t*exterjnÎQe « 
C'efl; en te perçant la poîtriae 
iQue je t>pprendrdi ^ui )e £ai$» 

La Cour royale eft accouchée 
De fîx petits Parlementeaux , 
Tous compofés de Maguereaux t 
Le diable emporte la couvée L 



CHAPITRE XL. 



Mu 



iLGRÉ tomes tes ptalfantene$, toutes les épi-*' 
grammes^ toutes ks iatyres, tous les pamphlet» 
oit*bn lançoit à foifoD contre k Chancelîer, Sa 
urandéur n'en.aUeît pas moins ion traîn. Ce qui 
dépitoit & enrageait te plus ce Chef fuprême de 
fa Màgiftrature , c'eft que fon Parlement de Paris 
n'avoit vt Âvt)cats , ni Procureurs , ni Plaideurs. 
On eût craché au nez » d on l'eût ofé , de 
NoiTeigneurs affis fur les fleurs de lis. Plufieurs 
euiTent bien voulu déferter le. tribunal ; mais le 
Chancelier leur avoit fait peur. Il n*avoit pas moins 
épouvanté les membres de l'ancien Parlement. Il 
les, avoit menacés de leur Eure perdre la finance 
de leurs Offices , s^ils. n'^acauiefçoient à fon ouvrage , 
.en fe faifant liquider. C'etoit bien là toucher aux 
parties fenfiMes. 

La poule mouillée , M. d'AUgre , qui auroit dû 
refter le dernier ; fut le premier à ugner la démiflion ^ 
à recevoir le rembourfement de fon. brevet de ^ 
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fétetiûe , & a fe moçtrer. daw Jej. tCerclés dii 
Chancelier. La crainte de la Baitillé , du monj^ 
Saint-Michel, desiilés Mamu^îte» iont Mai^eoii 
le n^enaça, fbn avance (ordide^ 4Sc le defir as 
Vetrouveçles plaifirs dç Paris , fi^ijsnit les pn^ap^ 

Ïiobiles qui détenniaerent le Cfaefde Tancien 
arlement. Son exemple entraîna. pluAeurs; de l/e^ 
confrères, & plufieurs des a^res P«rieoiem.s^ jda 
royaume qui fe .firent honnir de toute la Fraitcei :: 
. Les MagiArats du premier Parlement ééoieni; en 
butte, plus que les autres, à la mauvaife.hmTveuir 
des mécontents. On les eouailloit, on les turlut^ 
pmoït^ Dam ! faut voir. Les Badauts, gens d'efpirît 
de la Gipitâle ,. s'il en eft dans toute la France, 
lâchoient lemrs ^ons mots. Ils mangeoient le pain 
fort cher , buvoient de l'eau très-fale à l'ordinaire, 
payolent double capitation , & cela ne les émpêchoit 
pas de' rire. 

Ds difoient : «On vient d'avoir à Paris un 
>î exemple terrible de la ^uftice du nouveau Par* 
D lemem , qui a fait enlever tous les petits chiens 
» appelles kxicons^ & les a condamnés par arrêt 
n à être brûlés en place de Grève , pdMr un crime 
» que les bonnes moeurs défendent de relever. ; 

P. 5. « Le Parlement a eu raifon; car les petits 
j» chiens fe font tellement dérangés, depuis quelque 
» temps , qu'on a été obligé de faire une correâion 
» générale de toute l'efpece. ^ 

» On a offert au premier Muiflier de l'ancien 
» Parlement la place de premier Préfident du 
a> nouveau , & il l'a refufée. • j *' 

n II paroît un Edit du Roi, qui permet aux 
» Huiiliers, malgré la comparaifon humiliante d? 
» M. de Harlay , de fe r,egarder à l'avenir comme 
' h les membres aftîfs de la nouvelle Cour , & , ei| 
ify cette qualité , leur doime le droit d'exploiter 
)» tout le royaumer ... : 

X iv 
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» Le fiouma^ de Pari» a été enfermé à Bîcétre 
i> pour avoir refofé fes fervices à un pendu de^T 
% créadôn dif ifouveau f^artement , fous prétexte 
x> qu'il' ne pouvo^ii manquer à fon ancienne corn* 
), pagaie , Jatts hUfftr fon Honnenr. Sa délicateffe ^ 
x> a ce qu\>]a[ dit , a fait rire les Ji^es , au lieu 
de te idké^rougiK 

P^, S; a Le fait eft vrai ; ce q*m a fait renaître 
» le proverbe r Honnête comme le Bo urreau. 

n LTJniverfité de Paris, s'étant rendue en corps 
n à Verfailles, pour faire des remontrances furies 
n malheurs du temps , le Reé^ur qui ef^ un homme 
V hérifCé de grec & de latin , a rappelle au Roi , 
a> dans fon difcours , tomes lés cataftrophes qui 
» ont fnivi les révolutions-, tant de rhiffoire an- 
sy cîenne que de la moderne. B a pouffé l'éruditioa 
» jufqu'à nonimer quarante Rois qui ont été 
7> aveuglés par des uvoris qui les ont perdus » 
» &c. &ci 

7> Ce difcours éloquent qui étoit divifé en trois 
» parties & fubdivifé en cent , s'eft terminé par des 
» larmes de la part du Refkur, & un très-grand 
» . mal de tête de' la part du Roi « qui , keureujemeru 
n pour la nation , a foupé dans les pents appar- 
»'tements, d*ôvi il eft forti pour aller digérer 
}9 tranquillenacnt cette harangue. Le Chancelier a 
x> fait adminiftrer le fouet à toute la députatîon 
» pour l'engager à revenir fouvent (*). 

» Les Parlements de Douai , Pau , ôrenoble , fe 
x> font conduits fi noblement envers le Chancelier, 
11 qu'ils feront à l'abn d'être fouettés comme les 



( ♦ ) L'Univerfité .copme fille aînée au Roi , ( terme 
cPufage dans les patentes relatives à TUniveriité ) eft en 
^Foit de lui faire des remontrances , &. le Roi » comm^ 
fon père » a le dxoit de la £ûie fçitcttere 



}$ autres. Les membres 4« ces Parlements ( qpi ^ 
» avoient eu la- force de fe taire & la lâcheté de ' 
» s'erf glorifier, ) fubiront une réforme particulière 
n dans leurs tribunaux ;- mais cette réforme ne 
» (éra que momentanée ; ils feront mis à la tête 
» des nouveaux Parlements que l'on va fubftituer 
» aux anciens dans toutes les villes oii il y en 
» a d'établis. » 

Les Corrt/pondances , le Maire dit Palais étoient 
enterrés; les Remontrances de la Bafbche vinrent 
éveiller le chat qui ddrmoît. Cette Bafoche dont 
l'office eft de flageller les Clercs la'isv, lorfqu'ils 
le méritent , s'avîfa d'ouvrir la bouche , après 
trois fiecles de filence , & de parler plus fort que 
tout le monde. Le grand Parlement ae Trévoux^ 
honteux de la démarche noble de la Bafoche , né 
voulut pas démentir fon caraftere. Il écrivit ime 
lettre au Roi. Cette lettre des MefSres de Trévoux. 
& les remontrences des Seigneurs de la Bafoche 
{eront tranfcrites ici mot-à-mot i elles méritent 
bien cet honneur» 



TLEJA ON T R AN CE S 
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La Bafoche autrefois, gouvernée jpar un Roî J 
demahdoit juftice à vos prédéceffeurs ; mais fes 
droits ayant fait ombrage , le defpotifme naiffant 
changea fa conftitution , & le chef de la Bafoche* 
fe trouva réduk au nom de Chancelier» 



• . Suivant fes titres d*aneantiflement , il avï>it le 
.droit de*fe dire le Chancelier des Rois ; fes fonc' 
tîons ont été limitées au gouvernement des Qercs- 
Laïs de votre Royaume. 

C'eft en qualité de Oiancelîer de V. M. qu'il 
iife de rheureufe faculté de vous faire des remon- 
trances : que ce mot de remontrances ne vous 
prévienne point. 

Le Cluncelier de votre Royaume a pu vous 
faire un fyftéme contre celles de vos Cours de 
Parlements, celles de la Cour des Aides, de la 
Chambre des Comptes, contre les proteftations 
des Prmces & Pairs ^ & contre le cri & la récla- 
mation de toute, la nadon. 
• Car il cft dé l'effence de fes opérations que 
vous ne fâchiez rien, que vous ne parliez que 
par lui , que vous ne voyiez que par fes yeux » 
aifin de vous tromper & d'anéantir le droit & 
Tétât de la nation. 

Il étoit donc refervé à la Bafoche de pénétrer 
au pied du trône & de fe faire entendre du 
Souverain. 

Ecoutez, Sire, la vérité : que votre Bafoche 
puiHe placer dans fes iàfles , qu'il a exîfté un Roi 
qui a lu par elle la vérité : elle ne peut vous être 
lufoeôe ; ceux qui vous l'annoncent , n'ayant ni 
intérêt particulier, ni vengeance perfonnelle. 

Vous êtes né fous une conftellation bienfaifante , 
& vous en avez reçu les impreffions. 

Abandonné au berceau par ceux qui vous avoient 
donné la vie , votre éducation a été confiée au 
Cardinal de Fleury , qui n'a cherché qu'à devenir 
• premier Miniftre. 

Lui reprocher de ne vous avoir donné aucune 
connoiflance de votre Royaume & de votre 
peuple, c'eft le crime iniputé à fa mémoire, 
votre mariage fut un but de politique ôc vo» 



s±i±xé à des écarts ; la France le connut Si 

-c*ixgi ; votre parole donnée à -Metz , fit 

r^ la confiance ; rendu à la vie & aux vœux 

n.^tîon , elle vous déféra le nom de tiai^ 

»iis le portiez , Sire , ce nom ; & vous êtes 
exrmier qui rave;t mérité. 
>tre confiance placée dans un Général C^), 
X a la ^France fa fplendeur » que les 4enueres 
es de votre Bifaïeul avoient altérée* 

eft'mort vifUme de Fénvîe; vous Tave» 
5tté : que le contrafte eft grand l vous aver 
aé votre confiance à une fenwne (,** ) qui n'a 
à defirer que le dtre de Reine. 
>evenué votre Miniftreuniverfel»fespretnîer5h 
^uic opèrent Pexil de vos Nfiniftres. 11 entre 
s fes plans de ternir la gloire de votre Royaume ^ 
feifent perdre des batailles , prendre vos flottes ; 
. poffeffions d'outre-mer ont rèffenti h& eflfetSr 
{a cupidité, 

L'Angleterre fe vante au>ourdTuri d'avoir achet^ 
r envahifleraent II lui Moit des hommes qui 
Tafient dans fes vues. Richelieu eft deflinépour 
inovre, Lally po\ir Tlnde, Conflans pour la 
irine. Brodie fiiit les traces du Prince (***) quî 
oit fécond d'Eftrées : mais c'étoit trop avoir 
mné à la nation ; on partage fon autorité , & oa 
V donne Soubife pour le contrecarrer , & le tout 
lit par une paix à jamais honteufe, Êûte dans 
1 temps oh Ton place votre ftame. 
Au Canada la concuffion eft prouvée : b^ 
ablit une comraiiEon pour la jug^er : elle ne trouva 



^*) Le Maréchal de Saxe. 

( ** ) La Marquife de Pompadour. 

{*»^}-Lfi Comte de CUrmont,^ Prince du Sang^ 
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tK>int de crime , & le font le réduit à 
penfadon. 
On ne' rechcrcHe point on ^Collet 

!>arce qu'avec de Tor , il a eu le fecr et < 
on compte; mais 10 à 12 millions 91*^ 
lui fervent à difpnter une maltrefle aiïx 
de votre Royaume. 

Meurt ennn la Pompadour, avec le) 
DuchefTe qui avoit fuccédé au titre de Ma 
êç par caprice la fonme d'un de yos Fe 
Généraux. 

Elle eft morte trop tôt pour fon fidde 
a revient des Indes. Le cri eft univerlel 
lui ; on le livre aux loix : il eft jugé, & faj 
eft le prix de fa trahifon. 

Un Garde-du-G)rps, (*)fils d'un cardeorj 
bine , que fa bonne contenance auprès des fen 
de Cour , fit élever gratuitement au rang deJ 
tenant-Général, s'ingère de tyrannifer le ' 
vemement du Dauphiné ; le Parlement 1 
contre lui; il o'avoît point de crédit, il eft i 
oublié. 

Pitz-James ( ** ) veut fuivre fes- traces à 
loufe ; vous l'avez fouftrait à la punirion 9 en k 
étant le commandement de la Province. ; 

D'Aiguillon , pour payer le prix des feveurs q 
£>n maître 9 fait en Bretagne , tous fon nom , coa^ 
enflions fur concuffions ; pour vous diftraire » ^ 
oncles vous quétoient des maîtreftes. 
. La Chalotais , qui démafqua vos afTa^^zi^ 
devint l'ennemi du Miniftre. On fcelle une cooj 
miifion pour le juger , parce qu'il a reclamé conti^ 
la Jéfuitique engeance ; le Miniftre unit fon ire 1 



,( » ) Dumefnil. 
(♦♦; Le Duc 



gea-nce de d'Aiguillon : Galonné •&k.Naîr; 
3.<ets 9 ibnt les inflrumcpts ;de leur paffioni, 
d— de-vant dévot Laverdy ve^t vous applique!" 
jt. de ia copcuf&on. Il meut fa bile, & fB$ 
; celle des Bretons pour les berner. 
S "ETcempts , voiturant en Bretagne des Ecri- 
de I^axis ( * ) , une lettre fabriquée leur eft pré- 
t« "Votre ordre leur di3e de Timputer à votre 
urçiix*' Général : plus de confcience : 2400 liv. 
Ii&i^erxt le prix du fang, & pas un de cef ^ 
lensôjres n'a rougi d'imiter Judas. 
ous devez à Choifeul la révocation de mor^ 
roic furpris S^int-Florentin; mais pourquoi 
ver '-à votre jufticéla tête de d'Aiguillon :qu^ 
9rma.tion rendoit profcrite ? 
^otre Parlement fit alors fon devoir , la nation 
mira. ; mais elle ne lui pardonne pas fon filence^ 
les bleds , & fa facilité à confentir des impôts.* 
ftéiîAer aux ordres <}e vos Minîftres*, c'eft un 
k|ë d*état. Un triumvirat vient fe former g ôc 
lèantiffement de voue Parlement eft arrêté; 
cliélieu fe charge de la maîtrefle ; la ÎVrilliere. 
^ le-ttres-de-cachet , & Mappeou de la calomnie* 
Une fille regiftrée à la ppUce ( ** ) > qui fit fe^ 
emîers eflais dans les tavernes de Paris^ devient 
.fis un inftant les délices de votre coeur : hama- 
lêe du titre de G)mtefle, votre Chancelier lui 
b&ti une jgénéalogie;.U tige des Magpeou s'}i^ 
iïuve entée. . r . - ; r 

Vous avez commencé par la noblefTe; er^fuîf^ 
ous avez été à la bourgeoiûe , yous finiflesç par 
I lie du peuple : il eft euentiel pour vn Prince d$i 
iônnoître tous le^ état^s. , , ,, 



('^jGuilIaume» d*Autrep , &c. Maîtrçs Ecrivains ', i P^i% 
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LafOcdDe ât Pans , devenue votre iMs , i 
Votre Gonvemement ; de-Ià , Fexîl de CI 
îi la home de ia France, pour rhonneur de 1 
travaiUoif. Hélas ! Sire ; plus de Mmiftresl 
vous dire la vérité. Vous fignez un £dit «pâ ] 
prive du titre de hUn^aiméi vous annox 
ilerpotifme ; vous le criez , & vos fujets nés 1 
^Vont maintenant devenir efclaves. 

On vous aura &it lire dans Linguet» qui 
# avantageux pour le peuple de Pétre ; mais il i 
refervé à 1* Avocat de d Aiguillon d'écrire e 
horrible paradoxe. 

Plus die propriété certaine , la caffation de 
Parleihent efl le premier aâe du del^tifine. 

Votre Copr des Aides réclame contre les ^ 
lions ; tllb eft fupprimée : vos Princes prote 

Joint de réponfe; vos Pairs proteflent , motif ^ 
iferace. 
Vous êtes né fujet & dtoyen : le droit dlsfi 
dite vous a appeBé au tr6ne , & c'eft la oadoiii 
Ta établi &; conlkcré. RendeÏL éonc à la nadoitl 
droits ; faites taire votre Chancelier' : n'écoul 
point fes ïiiTernons. Donnez audience à vos Priai 
& Pairs ; eue votre Parlement ait la Ëurulté de 1 
£tire entendre. Rappdlez-vous le ferment Eût à vod 
iacre : que Tunivefs ne vous trouve point parjud 
Vous êtes Motjiarque , & vous ne devez regiiB 
que par les loi)É, C'ell tendre à la tyrannie, rirti 
po*^ vos peuples, & vengez-les d'un oucag 
feit à votre nbiti. 

. Votre Bifaïeul, à la fin de fa carrière, fii 
ïéduit pat tme Bulle. Que de maux n*en eft-î 
pas rélulté ! Aujourd'hui , c*eft un Edît qui vont 
t& imputé , qui commence la défolation de b 
France. Vos peuples font fansloix & fans Miniito* 
jvos peuples font fans piftkre & fans pain. Vbil^ 
fe qu'à fait votre Chai^dier« 



'Ne le troytt point , Sîre. H vous clîf& voni 
dira qu'U ne travaille que pour faire tendre la 
juâice prodipteitient 6c fiins frais ; mais^ faHoit-il , 
pour réformer la juftice , anéantir fcs Mîniftres ? 
Jl y a de Tabus dans Texercice de la juftice ; mais 
redbitnez aux loix leur empire & ils cefleront. Là 
France vous bénira ; c'eft à ce titfe que la Nor- 
mandie a coflfervé fa clameur. 

UEmpire fe vante d'avoir un- Prince qui veille 
& l'exécution de la bv; qu*afait k France pout 
voir fes loix outragées , & leur fuccédèr la volonté 
arbbrâdre du Souverain ? 

Ce n'eft pas la nature qui vous a lait Monarque i 
C*eft.le hafard de la naiflante. 

ChaiTez ce* intrus; que Thémis ne voye pluf 
ceux qui la vident, & qui fouillent & fon lit 6c 
roslys. 

A peine en eft-ii un qm n*ait le caraâeré dé , 
récuiktion & de réprobation. Berthier , accoutumé 
par état à être dur , n\>ftre que fon ignorance 6C 
fa brutalité. 

Nicolai que les artnes quittèrent , vit pafler la 
Airvivance de fon père à fon puis-né. Il eu au)our<^ 
â'hui féant au Pdai» : c'eft un âpprentiffage qu'il 
£ûc * pour dev^f premier Préfident de la Chambre 
des Comptes. La furvitance dbnnée à fon freré 
eft une ehitnete, votre Chancdier lui a promis 
xrette ^ace : L'Edit eft le garant de fa parole^ 

La jSriffe dont l'efprit eft auflî ingrat que \i 
figure , a courbé fon épaule & a été initié. 

Voas. pariez du petit Joly, votre Procureiïr 
]2oave&o; de quelque côté qu'on fe tourne, on né 
voit en lui qu'un compolé de tous les vices f 
encore s'il étoir haWlé hom*eI '' • ' 

La Bafoche fe referve à vous développer le^ 
nôtres Aftres qui éclairent votre Cour nouvelle. 

y oilà pourtant , SJre^'te gens^ à çrivous 
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tbnfiez* ie ^orr du citoyen. Eft-ilitonnam slls îont 
bernés , fi ce Sénat , le ramaffis précieux divChan- 
çelier , èft fiâé ? QueUe comédie 1 Quds Aâeurs ! 
£h! vous'y jouez un rôle? 

Titus comptoit Tes jours par Tes bienfaits; loin 
(de l'imiter , les vôtres ne fèmblent fe fuccéder que 
pour éclairer des fbr£ûts , commis fous votre nom. 
Avez-vous oublié que vous êtes le père du peuple 
& ù>n vengeur? Votre Bafoche appelle * avec 
confiance de hotvàs Jéduit ^ de Louis trompé ^ à 
Louis U bien^aime, ^ 

Reportez à cette époque votre bonheur & celui 
du peuple ; raconnoiffez , vos erreurs; fortez de 
renlorcellement. Mais iln'eft plus deFitz-Jaihes (*) 
pour vous réfifter , & mériter , à ce titre , la re- 
connoif&nce intime duc à la vertu. Votre Com 
ne connoit que Tirréligion , l'appareil & . le réel 
de la volupté. Voilà fon bien , voilà fa fcience. 
L'honnêteté & la probité gémiiTent fous les lettres- 
4e-cachet. La crainte fait ies efclaves & des par- 
jures. Votre Bafoçhe ne fe reproche point ces 
crimes : elle /ait pardonner des foiblefies ; mais 
jamais elle n'a déiné la paflion» 

Henri IV céd% quelquefois à Terreur , mais tou- 
îputs il fe rendit a la raifon» Il fut fe cbcnfi^ un 
Miniftre , & le conferva. Pourquoi. ne pas fnîvie 
la route qu'il vous a tracée ? Chaque -cœur des 
Français efl autant d'autels confacres à fa bonté ; 
vous vous refiemblez , lui par {es bienfaits , voi^ 
par votre cœur qui les veut. Une même main 
vous a frappés. Il fut victime de fa crainte. Votre 
Chancelier vous Tmfpire , & vous ne le proTcrivez 
point! 

La* Vâuguyon ^ jd«nt le mérite -çfl d'éaire à la 



£ » J Evêque Je Soifons^ ' 
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Sainte Vierge, vous (ollicite un rappel des Jéfuîte^ ! 
Maupeou , que rintérêt & la oorrefpondance ah 
ledient« entretient la correfpondançe ; l'Arche'* 
vêque bénit leurs démarches ; le moment eft fa* 
vorable^ Plus de Parlement , plus de Châtelet : 
tout a encenfé l'idole ; votre Èdit eft devenu la 
feule loi. ReconnoiiTez dans ceci le fyftême le plus 
fymbolique. Une Bulle fabriquée par eux devient 
la feule loi de l'Eglife de France, par Feidl, Fëm- 
prifonnement 5 le déplacement de fes Miniflres; 
Votre Edit fe fraye la même route. Jettez un 
coup-d*œil fur fes feâateurs , & vous y reconnoi^ 
trez le renégat d'Auvëtgne f *) , qiû ne connoît 
que le chemin de fon antichanibre , & veut braver; 
par fa baflefle , fa compagnie qu'il a trahie, jl ne 

!>réfente au peuple que Tefpoir de vous tromper , 6c 
e tromper dans une autre place qu'il convoitife. 

Votre Agent de Police {**) , déjà le pied au 
Confeil , croit trouver dans votre Edit le chemin 
du Miniftere. Il Jette les fondements de l^oquifi- . 
tion , toujours réprouvée par votre Parlement ; il 
affeâe une gravité efpagnole ; & , à l'abri des dé* 
marches fecrettes, il cherche à rendre le peuple 
dupe de fa fupercherie, 

'. Votre Criminafifte (***), par exemple ,n'ell 
cependant criminel que par ignorance & par ambi- 
tion. Excufez-le , Sire*,, il eft digne de votre in- 
dulgence. 

Pour votre Procureur fubalterne (*^*) , repré- 
fentez-vous la concuffion perfonnifiée. Voilà le» 
I^iniftres de votre loi ; yoilk.^os fiaux & amés^ , 



( * ) Dufour de Villeneuve. 
( **) De Sartine. 
( *♦* ) Teftard du Lys. 
{*»*»)■ Mof eau, 
Tom. 11. g 



Cepffudknrwtte Parlement eft prôfcrït, ^^trtf 
Cour des Aides participe aux mêmes honnenn. 
L'Avouât, le Procureur , le Greffier , tout eft fan» 
état ^ tout rédame votre )uffiee. 

Mais 9 eft-il-jx^ffil;^ que vous le» entendiez dir 
fond de ces peiits lieux , oîi Ton trouve letor prof- 
cription , la perte de leur état , & la récompenfe 
ée leurs travai«t ? Rfen n*eft étonnant fous ua 
règne oii llnduftrfe efi un impôts 

Réflèchiffez fur la conduite de ceux qur vous 
tmourent ; confuhez Nivernoîs (*) , & tout ren- 
trera dans l*ordre; Mais confçrVez à votre Bafbche 
fo rétribution for rotre domaine , (à promenade^ 
à Bondy. Donnez-hii îa faculté d*en- ufer avec le 
ïctour de voira Parfement.- . 

- IJLttRÉ icrite au Jt&ïde Franct , par U ParUnui^ 
éU Trévoux {**)yle ^ Âvr'd i^^i^ 

2PI R E ji» 

S*il eft des occafiohs oti des fujet^ fidèles dbiveiif^ 
fe dévouer à leur Prince^ ôc lui: facrifier'tous le^ 
iâux préjugés dé l'honneur , c'eft fur-tout quand 
des ctrconftances fSchenfes dérangent l'équifibre de 
fapuiffance, & fembtent compromettre la dignité 
de (a perfonne ; c*ëft dans la {ituatbiv équivoque 
où fe trouve aujourd'hui Votre Majefte envers une* 
Nation effrayée & mutinée par Yindîfcrétion de nos^ 
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( ♦*) Trévoux eft la ville capîtaîe de là Principauté de' 
Dombes, & le fiege ^'««Parlement & èTunc paroifle. Les 
Jéfuites ont rendu cette ville célèbre par le diâionnaire 
des menfonges , & le Journal somaoef^ue qu*ils y o&t 
fût imprime^. 



Confrères , que nous oierons , Sire , non-feulement 
(iéUvouer leur démarche , mais encore vous oiFrir 
les armes que nous avons en maîn pour les com<^ 
battre , & les punir de leur attentat. 

En effet , quel aâe ëft plus attentatoire 9 quelle 
démarche peut être plus coupable , que celle d'où** 
vrir les yeux à un penple qui ne doit qu entendre €e 
obéir à iafaçoi des Turcs ; ÔC qui % dapuis Tépoqut 
glorieufe de l^vénement de vos ancêtres , s'eft 
accoutumé fi volontiers à légitimer dans fon cœiur 
une autorité dont Votre Majefté , n'eft comptable 
qui la puiffance fuprêmi qui la lui (*) a tranfmifeP^ 
£toit-ce à des Parlements qui ne tiennent rien qut 
de leur PAnce , qu'il appartenoit d'éclairer cet 
ordre des citoyens qui ne doit jamais voir au-delà 
4e la volonté a laquelle il obéit ? Votre Parlement 
de Trévoux , Sire , eft compofé bien différem»- . 
ment..... Inftruits de nos devoirs, parce que 
nous les chérifTons 5 ce fera en nous élevant ai»- 
deflus de la haine qu*encourera notre Compagnie^ 

Sue nous couvrirot^ les cris de la défobéiffance ^ 
l des remontrances inutiles dont votre Majefté 
eft fatiguée depuis fi long-temps ; ce fera en don- 
jiant l'exemple à toute la Nation , que nous lui 
•montrerons la foumiffion que les fujets doivent à 
leur Prince , & Tampur dont nos coeurs font pé- 
nétrés pour un maître dans les mains duquel nous 
ne pouvons & rie devons être que des organes de 
fa volonté 6» des inftmments de fon pouvoir. 

Si l'effor que nous ofons prendre , à- la honte des 
Ofiiôers de vos Parlements de Paris, Bordeaux, 



( * ) Il paroît un livre nouveau dans le(jueî op dentande 
«ux Rois de France la preuve de leur inllltutîon divihrf , 
^n faifant voir le traité qu*a (igné le Père Eternel, av4c 
^u;ic ; l>ut«ur ( d« cetçç; lettre ) les en défie, . ^ ; 
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Reftnéf, &c. ne pouvoit faire rentrer dans leter 
devoir ces Magjftrats égarés qui méconnoiflèntles 
droits de leur Souverain , & veulent abufer de 
ceux qui leur ont été accordés ; €*eô alors , Sire , 
^ue notre zèle éclateroit dans toute fa force , & 
eue nous obferverions , au péril de notre vie , les 
terments que nous avons f^ts; le vœu d'être 
fidèles & d'obéir^ eft le feul que nous ayons du 
laire i il nous preferlt àos devoirs facrés que nous 
il^empUrons dans toute leur force , duffent tous les 
fujets de votre Majefté fecouer le joug de là 
ibunniffion & ^u refpe6^ , un dévouement aveugle 
dans notre conduite , lui garantira l'exercice le 
plus févere de fon autorité , wrfqu'elle fera obligée 
Jl'y recourir. 

En ' remontant à notre înftitutîon , nous avons 
découvert avec la plus douce fatisfaftion , que tous 
les tribunaux de votre royaume ne font & ne 
peuvent être qM^une commiH^ion perpétueÛe de Votre 
Majefté, pour faire refpeâer fa puiffance & exécuter 
fes ordres. Ce pouvoir étant le vôtre. Sire, ii 
doit être dirigé comme un homnKiee , & ne peut 
devenir , fans crime , un moyen de fe fbufkaîre 
au principe qui Ta créé : le corps de votre Magiftr»- 
ture ( dbni nous faifons partie -^ ne peut ignorer 
qucc'eft du Monarque /?«/, qu'il tire fbn origine, 
& que fa confiftance & fon éclat font des portions 
de l'autorité royale dont fês membres font revêtus 
par elle. , . . 

Sujets impuiffants de la Monarchie, avant notre 
élévatiott, quels, droits a vions-nou» fur nos Princes , 
quand nous reçûmes d'eux l'ordre de nous affembler , 
pOttr. juger les peuples confiés a nos fôîns ? . .' . 
Quelle autorité étrangère à la leur a pu nous 
donner le privilège de diÔer des devoirs à nos 
'propres fondateurs , d'arborer l'étendart de la 
révolte ^ quand ils ne veulent pas nous obéir ? .... ^ 



fa 



Eft-il probable qu'en confiant Texerdce de leur 
pouvoir , les Rois ayent voulu le fixer , ou le 
diminuer? . , . Ofera-t-ort ^ fur-tout j fiippoferqû'il!^ 
fe foient privés du droit précieux de fauver 1» 
vie à un Jujet qu'ils aiment , sll phiit à d*autreâ 
fujets de le condamner ? TeHe eft cependant Tefo^ce 
d'autorité qu'ont vouhi s'attribuer des PixfTances* 
fubalternes, auxquelles votre Majefté n'a tranfmis 
lue la partie la plus foible de fes moindres droits y 
[ans commettre par votre bonté , Sire , les privilèges 
auguftes que vous avez reçus de vos pères , 6c 
que vous devez • conferver à vos enfants. 

Si , malgré tous les efforts que fait votre Majefté 
pour fe renfermer dans les bornes de clémence & 
de bonté qu'elle s'eft prefcrite, les Magiftrats qui 
fe font foulevés perfiftoient dans leur opiniâtreté \ 
que leur fort fuive la chme de nos confi-eres dut 
Parlement de Parb ! Qu'une fupprefllon entière 
de tout ce qm ne fera gas de favis de votre 
Chancelier apprenne aux Français qu'ils ont uit 
maître qui , en les châtiant , établira à jamais lé 
triomphe de fa gloire, & Fhonneur du Miniftrè' 
qu'il a choifi. 

Enfin , Sire , fi l'exil d'une partie des coupables 
ne fuffifoit pas aux^rebelles qui reftent dans votçe 
royaume pour les contenir dans la foumifl[ion qu'ils 
vous doivent ; fi vos autres Pariements continuoierft 
encore a réfifter aux ordres de votre Confeil, $L 
aux projets fublimes & étonnants de vos Miniftres ',. 
ne balancez pas davantage. Il eft temps d'arrêteir 
le mal dans fa fource , en déployant l'appareil 
effrayant de votre jufïice. Votre Parlement de 
Trévoux ofe offrir à votre Majefté le fecours de fes 
voix pour la délivrer des chefs d'une rébellion qiu 
ne peut être purtîe trop tôt , ni trop févérement. ' 

Qui croira dans l'avenir que les volontés les plus 
jTages du Monarque le pluspuiftant du mondso; 



Hietft tfôiivé des fuj^ts qui , par les lobe divînesr& 
bumaines doivent lui être aveuglément fournis^ 
qui y fe qualifiant du titre impoi&nt de pères du 

5* peuple j ont ofé réfléchir fur des inftitutions que 
e rrince feçi a droit de revêtir des forn^es , qui 
nom été introduites que par lui ? 

Quauroient fait un jour nos defcendants , fi 
Fobftination audacieufe de vos Cours de juftice 
leur eût préparé la dangereufe liberté d'onenfer 
impunément , par de nouvelles réfiftances , le* 
repréfentants d'Henri le Grand & de fon arrierô- 
petîf-fils; Monarques chéris^ dojit la rejfemblance 
fait le ho'iheur du Royaume Français^ ^' la gloir€ 
de l'humanité ? 

A peine un fiede s'eft-fl écoulé , depuis les 
fureurs civiles d'une nation qui tire fon bonheur 
kûuel de fon efclavage , que celui des Ordres de 
J'Etat., qui devroit être le plus pacifique , devient, 
par fa réMance, l'occaflon prochaine des plus 
grands malheurs* Le génie turbulent du Cardinal 
de Retz , les vapeurs de l'Hôtel de Longueville 
viennent occuper le temple de la Juflice» & 
TAréopage français , donriné par l'êfprit des 
Brouiiels & des. Jolis, cherche a envahir, dans 
la confufion des affaires , une confidération dont 
il a befoin pour fuppléer aux qualités qui lui 
manquent. Seroit-ce un avantage pour la France 
de ne vouloir pas ce qui plaît a fon maître , 
fur-tout quand il fe borne à des amufements 
paifibles , & à dérd^ér à la haine publique des 
courtifans qui lui font chers ? C'eft cependant , 
Sire , à cet aûe de votre humanité , que votre 
Majefté doit les troubles dont elle eft affaillie de 
toutes parts , c'eft l'exil mérité d'un honnête 
homme, dangereux par fa vertu, & le falut né- 
ceflaire d'un Courtiian que la France entière croit 
.coupable, ^ui ont porté l'incendie & le fUmbesua 
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dfé fa révofte dans tous les cœurs. Quelle dH £r 
première caufe de tous ces malheurs , fi ce ne font 
les Magiftrats indifcre^s , qui ont oft réclamer 
«Tauttes loix quef la volonté de leift* Souverain ? 

Que feroit-ce fi votre ftfejefté, changeant 
d'objet & forunt du cercle voluptueux & fes 
occupations^ imitoit ces hommes furieux qui, en 
fê déchaînant contre toute la- terre , ont été le 
fi<*au & f^rqfit à jamais la honte de Tefpece hu<« 
malne i Vos peuples feroient bien ingrats , Sire , 
s'ils ne femoienr pas les avantages que votre 
Majeflé leur laifle fur les nations malheureufes- 
^ui ont été viâimes de la fiireur ôc du bri- 

fandage d^ ces tyrans , ^que Ton n'a pas rougi 
'appeller héros) Céfer, Alexandre, Guillaum* 
4* Angleterre, &.r infinie Charles XII. Semblables 
i des miétéotes formidables , ils n'ont paru fur la 
ferre que pour Penfatrglanter & la ravager. Quel 
contraire avec les inclinations douces & pâifibles 
de votre Majefté ? & combien il eft indécent à- 
vos peuples de vous en diftraire par des lamen-' 
tations qui ne tendent qu'à vous les reprocher. 

On ie (buviendra toujours ^vec pitié de ce 
Contrôleur-Général minutieux, qui, après avoir 
(ait pénétrer l'épargne dans les cuifines 6c dans 
les écuries de votre Majefté, vjoulut la porter 
jufque fur fa garde-robe, & prétendit en faire 
un Ibnds capable de pourvoir aux befoins de votrje 
Ëtat ! L'imagination une fob retrécie dans 
les petits détsms , les plus gran<b moyens font 
anéantis. 

Mânes de Cha;minaTd & de Fleury , nous vous 
atteftons ! . . . Venez, antique Eminehce> rendre 
compte -à votre maître des fuites humitiantes de 
votre débilité !.. Venez avouer , en rougîffant, que 
• votre indolente vieilUJfe n'auroit pas dû fe charger 
du foin de gouverner ua Royaume dont vous 



avez détendu tous les reflbrts. • . . Cependârtf i 
quel tort que vous ayez eu de prendre en main 
lies rênes de l'Empire Français; quelle pefanteur 
que voiis ayez apportéa dans vos fyftêmes d*ava- 
rice & d'ignorance , quand vous conçûtes le 
fublime projet de détruire la même marine qui 
avoit donné de^ loîx à toute l'Europe , convenez 
que votre plus lourde faute , votre plus inûene 
trait 6i incapacité , fut de laiffer empioier des fujets 
audacieux fur les droits auguftesde votre maître (*) , 
auxquels aucune PuifTance fur la terre ne peut 
rien oppofer légitimement. 

Mais enfin, quels que foient les abus qui fe 
foient gliffés dans vos Parlements , Sre , le corps 
de la nation s'émeut en vain contre vos décrets-, 
îe François fubira fon deftin , il recevra fes fers", 
quoiquen murmurant , & les moteur^ de la révolte, 
en perdant la confidération dont ils ont joui, devien- 
dront des fujets ifolés , d'autan tplus aifés à dompter, 
qu'ils n'auront plus dans vos Etats le prétexte 
infidieux du- bien public dont ils ne font déjà pins 
les organes. 

L'exiftence ou Tanéantiflement de ces ennemis 
împuitfants dépendra bientôt de la bonne Volonté 
de votre Majefté , fi leur fort nous eft confié. 
Soyez convaincu , Sire , que fi vous avez befoin 
de notre Mlniftére pour leur apprendre à connoître 
vos loix, nos coeurs font déjà prêts à prononcer 
les arrêts ou'il vous plaira de nous diâer. 

Si Beaufort , Baflbmpiere j Condé , Longueville , 
& l'orgueilleux Bufii ont appris à la BaAille & 
à Vincennes ce que c'eft qu'an Roi , n'eft-îl pas« 



(*) Le Cardinal de Fleury avoit la fiircur de très- 
-fiumbles & très-refpeélueufes remontrances , qu*il a ren- 
1 ducs abuûves «. en «a recevant trop« 
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ttn moyen affur é de Tapprendie également à des 
Maeiftrats qui l'ignorent ? 

Richelieu à qui la Monarchie Françaife eft rede- 
vable de fon alcendant fur tous les autres Gou- 
vernements de l'Europe a fait connoître à fès maîtres 
à quel degré ils pou voient fe faire refpeârer. Phé- 
lippeaux , d'Aiguillon , & le vainqueur de Mahon , 
héritiers des moyens de l'immortel Cardinal , con- 
noiïïcnt trop les foudres dont votre Majefté a armé 
leurs bras, pour craindre l'orgueil des nouveaux 
Titans qui s'élèvent contr'eux. Soyez afluré , Sire, 
que mtre confiance eft bien placée , & que les 
coupFde votre Chancelier , fur-tout , feront d'autant 
plus terribles que , n'étant revêtus d'aucune appa- 
rence de juftice , & fe trouvant portés fouvent fous 
lé voile d'mie nuit impénétrable , ils effrayeront 
jufqu'à l'innocence , & la réduiront à fe taire. La 
voie la plus «ûre de contenir l'humanité ^ eft de 
la faire frqmir. 

Pour répondre aux circonftances frappantes dans 
lefijueiles votre Majefté fe trouve aujourd'hui envers 
ibrt peuple , il ne lui falloir pas moins que le digne 
Miniftre à qui elle a fi fagement c^fié le foin 
de fes finances , & le dépôt des fortunes particu- 
lières de tout fon Royaume. Il falloit le grande 
lerfublime Terr^f pour mettre en pratique ces 
traits hardis de l'homme d'Etat, qui prouvent 
félévation du génie, & décident des événements 
qu'une crife violente feule , a le droit de faire 
paffer. 

La pofTefBon unique de toutes les fortunes de 
votre Empire, & rétabliffement du lyftême de 
propriété fi fagement établi à Conflantinople , par 
les enfants cPOfman, étoient. Sire, une confé- 
quence nécefTaire des aâes d'autorité auxquels votre 
Majefté a été obligée de recourir afin , de cimenter 
folidement par ces coups d'4dat des efTais Monar- 



çhtques , capables de faire envie au defpodfme lé 
plus ahfolu. 

Ceft aux reffources précieufes que vous a pro- 
curées fi noblement le Contrôleur de vos finances , 
que le rapporteront les événements qui vont illuftrer 
la fiiite de votre règne , & vous àffurèront enfin 
une fiipériorité confiante fiir tous les Monarques 
de l'univers. La confifi:ation , fur^tout , cette fi>urce 
de tréfors inépuifables dans- un Etat defpotique, 
va devenir entre les mains de votre incomparable 
Chancelier , & du grand Miniftre qui le féconde , 
un jeu d'autant plus afifuré qu'ils ont trop de dif' 
cernement pour faire tonjber leurs décrets en*ain , 
quand ils feront obligés de fairç. des exemples. 

Tout Français impartial convient que ces excès 
falutaires étoient. le feul moyen de prévenir de 
plus grands malheurs. Ceft ce que votre augufte 
ayeul avoit dé)a fenti en pareil cas . . • Chacun fait 
que le prétexe de la ReUgion , dont il fit ufage, ne 
fot qu'un voile pour couvrir les confifcations dont 
y eut befoin , pour faire le bohheiu: de fes peuples, 
mx dépens des fanatiques, -Puiflent celles que votrç 
Majefté viâlit de ikire , opér^ le même avantage , 
& faire bientôt oublier les calamités qui en ont 
^té caufe ! 

, Ceft aux Français qui partagent aujourd'hui 
lios fentiments que nous nous joignons pour nous 
rapprocher du trône de votre Majefté ; c'eft fùi^ 
un Chancelier auffi p-and que courageux. . • . Sur 
un Miniftre des finances digne de /wi.... Sur un 
nUtre Miniftre digne des deux premiers, . • . Sur 
tous les gens enfin qui ont le bonheur de plaire 
à leiu* aimable protectrice , la belle Comtefte , quQ 
nous ofona compter pour être entendus* 
• Ce n'eft plus. Sire, le règne de ce fuptrhû 
Choifeul qui ofoit vous démontrer que votre gloire 
itoit. féparée de vos plaifirs. Tons les objets fpn^ 



aujonrâ'hnî. confondus par fa chute ; & votre 
Majefté, n'ayant plus ce cenfeur importun, il ne 
trouvera plus d'obftacle entr'elle & nous pour 
s*oppofer aux effets de notre zeie. Daignez vous 
convaincre ^ Sire , de fa vivacité , en jcttant les 
yeux fur de iSdeles fujets, décidés à faire avcU" 
gUment tout ce qui fera de votre bon plaijîr , & 
agréez l'offre de nos fortunes ôc ds nos vies, 
comme leXgage de notre foumiffion parfaite ôc 
du profond refpeôavec lequel nous avons l'honneur 
d'être^ Sec 

Les Messires & Maîtres corapofant le 
Grand Paklement de Trévoux. 



CHAPITRE XL T. 

V-iE n'étoît pas là tout : Depuis la retraite des 
Ducs de Choifeul & de Praflin, reftoient trois 
Minifteres à remplir. Il falloir des créatures dévouées 
au Grand Vifir 8c à la Suitane favorite. Oîi les 
chercher ? Oii les trouver ? Où les choifir ? Oh 
les prendre? Il y avoir fcifHon entre Maupeou 
& Xerray , les deux plus grands fcélérats du 
Royaume. Terray devoit le dontrole à Maupeou^ 
comme Maupeou devoit les iceaux à Choifeul. 
Choifeu> étoît lo;^al & franc. Il fut trompé par 
le tartuffe Maupeou , comme celui-ci eut du Têtre 
par l'hypocrite Terray. 

B s'agiffoit de nommer le Duc d'Aiguillon aux 

affaires étrangères.. La du Barry le pouffoit au 

* Miniflere de toutes fes forces; Mais le Duc ne trouva 

|>as le raifm affez mur. Son affaire lui avoir trop 

fufcité d'en^enus ; cet événement étoit trop récent 
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•pour qu'il lui fat prudent d'accepter dans lé 
moment la placé à laquelle la favorite ayoit engagé 
le Roi de le nommer. 

D'Aiguillon, par une politique bien entendue, 
refta derrière le rideau , attendant un moment plus 
favorable pour entrer fur la fcene. Le Duc avoit 
afTez de fagacité pour concevoir un plan & afTez 
d'adrefle pour le mettre à exécution. Il n'ignoroit 
pas le proverbe -y reculer pour mieux fauter. 

Il étoit du mieux^mieux poflible ( * ) , avec la du 
Barry , mais il appréhendoit les gens qui pouvoient 
• remplir r intérim du • Miniftere. Des gens , avec 
affez de confiftance & avec aflez de talents euffent 
pu fupplanter fa Grâce , & envoyer paître avec 
les vaches la belle Comtefle, U falloit pourtant 
laiffer épuifer le fiel du Public. 

M'^. ïerray follicitoit le département de la Ma- 
rine. A la retraite du Duc de Praflirt, on lui en 
avoit confié le porte-feuille. Il eut bien voulu le 
garder : mais le Chancelier n'étoît pas de cet avis, 
il n'eut ce porté-feuille queprovifoirément, c'eft- 
à-dire, pour le re;nettre, aufli-tôt la nomination faite 
d'un autre Miniftre. 

Lé Miniftere de la guerre n'étoit pas le fait 
d'un Abbé. Cette nomination eut fait rire tout 
le monde. L'Abbé étoit Contrôleur » & rèfta Con-- 
trôleur jufquau moment ovi il fit frapper les 
premiers louis d'or de Louis XVI. (** ) 



{ * ) On prétend qu'il a fouillé la couche du Roî, 
Ce n*eft pas le devoir 'd'un hiilorien de pénétrer daps 
ces ténébreux myfteres. Il faut fe taire, ^ 

( ** ) Vingt-quatre heures après que -ces Louis , portant 
îeffigie de Louis XVI , furent frappés , l'Abbé Terray. 
•fut exilé. En paffant le bac à Poifïy, pour fe rendre 
à fa terre de la Motte , les bateliers voulurent le no/eç ^ 
filais il fut fauve , graçe à U Maréçhgufle^, 



Pour le département de la guerre , bft choifît 
un Marquis de Monteynardi Ce qu'il y a , de 
curieux, c'eft que ce Marquis étoit au coin de 
fon feu , philofophant avec quelques amis , lorfque 
le Courier lui apporta la nouvelle inattendue qu'il 
étoit fait Miniftre de la guerre. Il monta en chaife , 
ians faire connoître aux fpeâateurs quelle étoit la 
nouvelle qui Tobligeoit ae partir fi brufquement. 
Ce Monteynard étoit un efpece de Trapifte , poun 
le temps de j^onne conduite , de mœurs aufteres. 
Il étoit honnête homme, il avoit de la probité, 
mais de la bonne probité. {1 fit de bon tout ce 
qu'il put faire de boi^ , parmi un tas de coquin$ 
qui iaifoient autant de mal qu'ils pouvoient faire 
de mal. 

Comme tout ne fe fait dans ce monde que par 
intérêt , le Prince de Condé avoit eu le Tien dans 
la nomination da Marquis. Son élévation fut le 
réfultat d'une intrigue de Cour ; mais Monteynard 
n'y entra pour. rien. Voici comme on conte le fait. 

A la difgrace du Duc de Choifeul , le Comte 
de Maillebois , militaire très-capable & très-ambi- 
tieux, niais qui fe trouvoit éloigné depuis très* 
long-temps par fa malheurenfe affaire avec le Ma- 
réchal d'Eurées , ( ce Général l'avoit accufé de 
haute trahifon en 175 S ) engagea le Prince de 
Condé à propofer au Roi, pour Miniflre dç la 
guerre , le Marquis de Monteynard , Lieutenant- 
Général des armées du Roi , ^ui avoit eu l'avantage 
de fervh* fous^ les ordres de S. A. , dont elle con- 
noiffoit dès-lors^ les talent? & la probité. Il fe 
âatta par l'honneur de donner à S. M. un homme 
dévoue à lui , & que tous les militaires verroient 
à leur tête avec acda^pation. L'efpoir que le Comte 
de Maillebois avoit de fe réintégrer en fondions 
ibus un homme avec lequel il étoit déjà intime- 
ment uni, & (|ui lui deviendroit plus attaché. 

Z iij 



yar les liens de la reconnoifTance , iftoît le pntir 
cipe fecret de cet éloge généreux. I-e Prince 
coûta la propofition du Courtifan* Au jour où 
le Roi fe propofok de choifir , il fe fit apporter 
l'Almanac Royal; il prît la lifte des Omciers- 
Généraux , à chacun defquels 5. M. s*arrêtoit , 
comme pour demander l'avis de ceux qui l'en- 
touroient : il fe tvouvoit toujours dudque difficulté. 
Quand elle en vint au Marquis de Monteynardy 
S. A* inflfta fortement fur celui-ci & Air ies 
louanges. Perfonne ne put le contrarier. Le 
Monarque fut enchanté de fe trouver déterminé 
par un luflfrage général. Le Marquis de Monteynard 
lut défigné. 

Le Prince de Çondé avoit f€S vues. Il y avoit 
long-t^nps qu'il defirott qu'on rétablit en fa faveur 
la charge de Grand-maître de l'artillerie , qui lui 
auroit valu 40O9OOO livres de rentes , &il comptent 

21e le Miniftre de la Guerre , étant fa xréature , 
roit le {»-emîer à propoièr le retabliflement de 
cette charge pour lui. Mais le Marquis de Mon- 
teynard, U)it pour ne- point diâiiinuer lerj^venù 
ou l'autorité de fa charge , en détachant une fi 
belle portion de fon département, ^oit réellement 
en vue du bien de l'Etat, repréfenta au Roi que 
le moment où l'état de fes nnantes exiçeoit une 
diminution fur les fonds de l'extraordinaire de 

Suerre , ne lui paroifToit point celui de faire une 
épenfe auffi confidérablè , en accordant au Prince 
de Condé la graçe qu'il demandoit. En confSquence 
FafFairé n*eut pas lieu. 

Le Marquis de Monteynard étoit lin perfi>n«* 
nage ioèpte, borné, pen ambitieux, foiUe, médiocre 
dans fon ntétier ; il n'avoit m ce courage , ni ce 
talent propres pour fe maintenir à la Cour , & 
dans un temps fur-tout où tout y étoit corrompu 
fie gâté. ... - ^ . 



Qaelaue temps après fon avénemeht au MînîA 
tere , il nt (aire une promotion. Les promus lurent 
le lendemain remercier le Miniftre* Le Marquis 
de Monteynard leur dit avec cette bénignité qui 
eft une efquiffe fort légère de fa douceul* naturelle : 
J'aîfiUvi y Meffieurs , le travail de M. de Choîfeul; 
vous ne me deve^ point de reconnoiffance. Soyei^ 
convaincus que vous naurie^ rien obtenu , Ji j^avoîï 
confulté mon opinion fur votre mérite (*). Les 
nouveaux élus pénétrés de cette civile réctption , 
lui firent la révérence, & fe retirèrent en fe 
mordant les pouces« 

Le Marquis de Monteynard avoit le travail 
minutieux & froid. Le Roi eut beaucoup de peine 
à s'y faire, accoutumé, comme il Tétoit depuis 
dix ans , à aèlui du Duc de Choifeul , qui traitoit 
tout leftement & favoit amufer fon maître au 
milieu des affaires les plus épineufes. On connoit 
ttffez les opérations de ce Miniftre , fans qu'il foit 
befoin de les détailler ici. A fon arrivée au Mi- 
niftere, un des objets de (es foins fut de réduire 
les dépenfes portées à un point çxççffif p^r l<?n 

E' rédéceffeur,*Il chercha à rétablir l'ordre & Pému- 
ition parmi les troupes , abfolument détruits par 
le de(potifmé de l'autre. Il arrêta ou fupprima les 



(*) De tous les OHicîers-Gënëraiix Français, qui 
font au nombre cle plus de huit cents , il n^ a en pa» 
ifuatre-viogt qui ayent obtenu ce rang par leurs fervices* 
Dans tous les pays du monde , les gradgs militaires font le ' 
prix des talents ou des avions d'éclat; 'mais il eft ^q% 
corps en Frati.e où ces grades viennent comme les cheveux 
blancs. La Maifon du Roi qui ne marche que comme - 
les fameufes queues , à Conftantinople , eft une pépinière 
où un homme ignorant , un homme foible « un homme 
paralitique peut devenir Officier- Général , aufli aifémenç 
qu*im brave homme. 
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innovatUns dangéreufes d'uii génie inquiet^ avide 
de iâire parler de lui & peu délicat fur les moyensw 
Il introduifit des récompenfes nouvelles , propres 
à conferver un fond de vieux foldats pour former 
les nouveaux. Il porta un œil fcrutateur dans les 
déprédations énormes & habituelles avant lui. 
Si ce Minifh-e s'y efl mal pris; s'il n'a pas réuffi 
comme il le defiroit; s'il a commis une iniquité, 
croyant faire juftice , il faut l'attribuer aux fîirprifes 
faites à fa Religion par des infligateurs contre 
lefquels un défaut de fagacité trop néceiTaire à la 
Cour, l'a empêché d'être en garde* Jufqu'à préfent , 
on n'a pu reprocher au Marquis de Monteynard 
ni infamie, ni intrigue. On ne peut (ûrement 
pas en dire autant de fes déciîés Cotteeues. Ils 
accumulèrent fur leur tête forfait fm for&it. Les 
honneurs vinrent chercher dans fes foyers le 
Marquis de Monteynard , & fes indignes confrères 
cherchèrent à s'y porter par toute forte de cabales , 
de brigues & de noirceurs. 

Le Miniftere des affaires étrangères étoit vaquait 
depuis fix mois. Le Duc d'^guillon, dont le 
procès étoit prefque oublié du pubiic , prefla tel- 
lement la favorite, que celle-ci parvint à déter- 
miner le Roi à l'y nommer* Le Duc efliiya d'abord 
des mortifications , & ça devoit être. Un fl digne 
chpix de la part du Roi ne pouvoit manquer de 
remuer la bile des ennemis ^de l'ex-Commandant de 
Bretagne. Us né manquèrent pas d'obferver « que 
7) la Pairie étoit autrefois en France une dignité , 
99 qui n'admettoit point de fouillure ; mais que , dans 
» cet heureux ffemps , un Pair pouvoît empoi- 
» fonner, ruiner une Province, fuborner des 
n des témoins , gouverner un Royaume , pourvu 
» qu'il eut l'art de faire fa cour & de bien mentir, n 
Un des plus mécontents de l'élévation du Duc au 
Miniftere , anfionça fa nomination à cette nouvelle 
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dignité ,par une lettre , conçue (Tans le fUle le plui 
mordant poffible. La yoici : 

Copie d'une lettre écrite de Paris le 10 Juin ///f, 

u Enfin, Monfieur, l'événement prédit depuis 
ri fi. long-femps vient d'arriver, mais il a fait 
» une fenfadon bien contraire à celle que l'on 
)» croyoit devoir éprouver. Le Duc d'Aiguillon 
» eft fur la roue , & toute la France , qui depuis 
yy quatre ans, faifoit des vœux con^nuels pour 
» obtenir cette grâce , vient d'en apprendre la nbu- 
» velle avec le plus grand effiroi. Vous diret , 
» peut-être que la nation Françaife eft bien légère ,* 
n & qu'elle n'a aucune volonté fixe? Mais vous 
» vous tromperez , c'eft au deftin feul qu'il faut 
» vous en prendre dansxette occafion ; c'en l'aveu- 
» Cément d'un homme & rartifice de quelques 
» autres , que vous devez accufer de ce phéijo- 

. » mené fingulier. La roue fur laquelle efi le Duc , 
» eft ( le croirez-vous }) la roue de la fortune , 
» au Ueu de celle qu'il a méritée ; c'eft cette roue 
» odieufe qui précipite l'innocent , & qui élevé. 
» fouvent le coupable , s'il a l'adrefle de ramper 

, » affez bas pour s'y accrocher. 

» L^hiftoire offre des exemples confolants aux 
» malheureux, mais perfonne à Paris, n'efl en 
» état de les goûter; l'abattement eft fi général ^ 
y> & la conftematîon de tout le peuple eft fi 
» affreufe, qu'on ne penfeplus àfbrtirje cet état. 
» On fait que Néron, après avoir fait poignarder 
» fa mère impunément, fut obligé enfin de déman* 
3f> der la mort à genoux ; on fait que le Maréchal 
» à'iB&ier fut aflaffiné ( * ) , que la Sénora Gal« 

' ( * } D'un coup de piftolet, fur le pont levis du Louvre^ 



» Ugai périt dans les fupplices qu'elle avoît mérités i 
f} &c, &c. &c. On convient que le Ciel quel- 




qui 
» Maître abfolu aujourd'hui de fes juges & du 

V Royaume qui l'a condamné , le bourreau de M. 
i> de la Chalotais n'eft plus fur le théâtre oli le 
» Comte de Hprn a expié fon forfeit. Il faut 
» aâuelltfnent une révolution abfolue dans le 
» Royaume pour le ramener à ce point d'où il 
» efl parti fous nos yeux. 

» Les crimes prouvés fur lefgueb la Pairie, la 
n Magîftrature enriere, & ennn les Princes du 
p Sang ont porté leur jugement, ne ibnt plus 
If quedesaôesde juftice, de courage, que l'Eu^ 
» rope a tort d'avoir en horreur. Pour furcroît 
» d'etonnemest , il eft enjoint à toute la terre , 
» aujourd'hui , de traiter direâement avec le 

V même homme dont elle attendoit le fuppfice 



le 14 ÂvrU 1617. San cadavre enterré fans cérëmon|e« 
fût exhumé par la populace & traîné par les ruec )urqu*au 
tout du Pont-Neuf, On le pendit par les pied» à Tune 
des potences quHl avoit fait drefler pour ceux qui parleroient 
mal de lui. Après l'avoir traîné à la Grève & en d'autres 
lieux , on le démembra & on le coupa en raille pièces. 
Chacun voulut avoir quelque chofe du juif excommunié, 
C'étoit le nom que lui donnoit cette populace effrénée. 
5es oreilles ,*fur»tout , furent achetées chèrement , fès 
entrailles jettées, dans la rivière , fes relies fanglants 
brûlés fur le Pont-Neuf, devant la (Utue de Henri IV.. Le 
lendemain on vendit fes cendrés fur le pied d^un quart 
d'écu , Ponce. La fureur de la vengeance étoit telle 
qu'un homme lui arracha le cœur, le fit cuire fur les 
charbons 8c le mangea publiquement. Le Parlement de 
l^aris procéda contre fa mémoire & condamna fa femme , 
Léonofe GalUgaf, à perdre la tête. 



V depuis fi long-temps. V oicî le fait hîftorîqiie^ de 
1) cette horrible merveille rendu mot à mot. 

• « Jeudi dernier , tous les Miniftres étrangers 
» ayant été priés à fouper chez le Duc de Lav. • . • 
w s'y rendirent fans être inftruits des raîfons de 
» ce fouper qu'ils n'ignorèrent pas long-temps» 

w Le Roi averti que tout le monde étoit auemblé , 
» parut avec un vifage riant , accompagné de M. le 
» Duc d'Aiguillon, qu'il leur annonça lui-même, 
» en leur apprenant qu il l'avoit nommé Miniftre 
9 des affaires étrangères, & qu'ils traiteroient à 
» l'avenir direêlement avec lui pour tout ce ^ 
w feroit de ce Département, L'affeniblée fut fi intôr-* 
» dite duplaifir que lui donna cette nouvelle» 
» que le Duc ne reçut aucun compliment , fie 
» que tout le fouper fe paifa dans le filencé le 
» plus majeftueux. 

» Les politiques fement dans lé monde que c» 
» nouveau Miniftre fe propofe de &ire fdliciter 
» les Princes & Pftirs de revenir à la Cour , Sa 

V qu'il eft décidé à rappeller le Paiement de 
» Parb , à condition au'il ftm reconnu jluidw 
» queiîkent innocent , hc qu*il y aura quelques 
» témoins punis , pour leur apprendre la marche 
yf politique. Mais on ne croit pas que les Prince^ 
» & les Magiftrats , qui fe font condTtit$ fi digne-t 
n ment , cèdent à un hcunme qu'ils ont condamné , 

V parce qu'ils n'a pas fubi fon arrêt , après l'avoir 
» incité. 

. » 'Avant d'arriver à la bénignité que le Duc 
jf d'Aiguillon a annoncée dans ion apologie , on 
» s'attend encore à quelques profcriptions de 
n choix , qui s'étendront affez pour cimenter 
n Pautorité de ce nouveau Silla , dont les vertus 

V jailliront enfin des fources de fang qu'il aura 
s» ouvertes. Heureux les citoyens, qui , dans cette 
n crife^ pougQnt fe âsitter de lui être juic<onnus^ 



« & jouir du privilège précieux de mourir traii-» 
9> quillement fans Tes fecours. 

» Voilà , Monfleur , ce que vous vouliez favoîr : 
» le facrifice de V innocent eft confommé,.».^ & les 
» crimes les plus affreux femblent être devenus 
» des titres pour obtenir les grâces & les bien&its 
» d'un maître que la nation aime trop pour ne le 
» pas plaindre. 

» Puiflent les deux monftres que l'Europe 
» abhorre, reprendre bientôt l'un contre Tautre 
» l'exercice de leur noirceur 8c de leur atrocité ! 
» Puifïent-ils , après s'être gorgés de fang & de 
n forfaits, après s'çtre couverts de toutes Içs 
» fouiUures qui peuvent avilir l'humanité , remplir 
n leur defiinée en fe détruifant l'un par l'autre , 
|i*& délivrer enfin, de leur odieufe exiftence, 
» l'Empire malheureux qu'ils ont réduit à l'extré- 
» mité ! Tels font les vœux de toute la France , 
» & en particulier, Monfieur, ceux de votre 
» très-humble & très-affe6Honlfié Serviteur. » 

Le Minîftere de la Marine reftoit à remplir. Le 
porte-feuille, comme nous l'avons d^a dit, en 
avoit été confié à l'Abbé Terray , lors de l'exil 
du Duc de Praflin. L'Abbé defiroit ardemment 
de conferver cette dépouille. Mais on en revêtit 
M. de Boynes, autre roué, non tout-à-fiiit de la 
même force, mais approchant de cdle des Maupeou, 
des d'Aiguillon , des Terray. 

Cette nomination de de Boynes au Miniftere de 
la Marine, fut l'effet de l'intrièue du Chancelier. 
Maupeou avoit fait obtenir le Contrôle-Général à 
l'Abbé , dans l'efpérance qu'il en feroit fécondé 
dans tous fes projets. Terray n'avoit pas manqué 
de le promettre; mais il avoit bien réfolu en 
fdn particulier de n'en rien faire. Devenu Con- 
trôleur, loin de fournir au deftruûeur de la Magiftra- 
ture le9 moyens néceflaires pour confdidei: la niino 
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des Parkments &des v)hoifeuls , fes ennemis J 
il ne voulut pas même lever les obftacles qui fè 
préfentoient contre fa perfonne. . 

Nul homme n'etoit plus initié que Terray dans 
les myfteres de la Magiftrature, plus connu au 
Parlement , plus au fait des caraâeres , des efprits 
& des intrigues de fes anciens confrères. Il ne 
fut d'aucun fecours au Chancelier , ne l'aida d'aucun 
confeil, lui laiifa tout le poids & l'embarras de 
fon entreprife. . 

Faut pas croire que ce fut par aucune vue de 
tien public que l'Abbé fe_conduifit ainfi, ni par 
amitié ou générofité envers fes confrères , mais 
il regardoit comme impoffible l'exécution totale 
des prpjets du Chancelier, Il efpéroit que Maupeou 
fuccomberoit fous le fardeau : dès-lors il entre-* 
voyoit qu'il pourroit le remplacer comme chef de 
la juftice, & propofer un nouveau plan tout 
oppofé au fien. 

De Boynes vint heureufement au fecours du 
Chancelier; il lui communiqua fes lumières , l'aida 
dans l'exécution de fes deffeins. En reconnoiflance, 
Maupeou prôna au Roi fon mérite & fes talents ; 
il le repréfenta comme un homme infatigable, 
d'un fens exquis , d'un jugement folide , l'homme 
enfin qui converioit au Miniftere (*J. 



( ^ ) Voyez le portrait que nous en avons erquiiTé 
tians le coup d'œil ^ur cette hiftoire, pag. LXXIV, âc 
fuivantes. . . Les plaifants ne furent pas contents de la 
nomination de de Boynes au Miniftere. Us dirent 
méchamment que la marine que Ton avoit trouvée fort 
mal menée par un roulier ( '^ ) ne le feroit pas moins 
par un cheval korgne ( de Boynes ) que Ton avoit harnacha 
.pour la conduire. 

Ç* ) M, Rouillé, dont nous avons déjà parlé , étctit 
^fl Minlfire médiocre ^ ce ^ui fit dire qu*il n'étçU j^^ 



/ A la recommandation de Maupeou ; la marifttf 
fut donc donnée à de Boynes. Terray s*«mporta 
un inftant , fit mine de vouloir fe démtttre du 
Contrôle, mais n*en fit rien, malheureuferaent. 

Le Chancelier avoit beau champ : de Boynes , 
d'Aiguillon, la Vrilliere étoient enfemble avec 
lui comme chair & os. H. n'appréhendoit pas le 
fournois & peu important (*) Bertin; mais il 
h*ofoit gueres rompre en vifiere avec Terray ; il 
prit le parti de l'amadouer par de belles promefles 
& de le tenir ainfi dans la dépendance. 

Tout rioit au Chancelier ; il voyoit de jour en 



étonnant de voir la marine mal menée par un roulier, Oefi 
Vaffahillté de M, de Boynes qui Va fait comparer à un 
cheval' borgne. 

(*) M. Bertin âvoît été placé au Contrôle, comme 
'nous Tavons dit, lors du renvoi de M. de Silhouette. 
Appelle au Minillere , on dût créer expreiTément un 
département po\ir ce Secrétaire çi*£tat. Il fallut écorner 
ceux des autres, pour lui £aire un lot. On lui donn* 
les fiacres , les loteries * les petites poiles & autres objets 
de cette efpece. Voici comme on en plai(a&toit dan^ 
im vaudeville fatyrique , déjà cité : 

Ne fe Tentant pas dtaîTe , 
^Bertin dit en entrant: 
Qu'on me dpnne une chaife l 
• Je veux bercer Tenfent ; 

Je fuis Minière en pied , mais je n*al rien i £ûre \ 
Et pour occuper mon loifir, 
Seigneur , je compte vous of&k 
Mon petit Mtnidere* 

Bertin étoit le Miniftre intime du Roi. On fait que 
Loais XV étoft un agioteur ; qu*il prenoît plaifir aux 
tevirements des différents papiers royaux ; qu*il aîmoit 
à en courir les chances avec fes fujets , & qu'il ^n avoit' 
jâe toutes les efpeces'; Bertin étoit chargé de ces fondons, 
1^.1191 ivtt aygit ÇQv&i cet intéreffant porte-feuille» 
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ifr fon cortège groffir, même de (es ennemis. 
1 avoît éloigné les Princes de la Cour ; il 
les tenoît perfévéramipent dans la difgrace du 
Roi. Le mariage du Comte de Provence s'étoit 
célébré fans eux ( *) : bien grands , fans doute, 
s'ils euffent conflamment peififté à fe tenir dans 
leur honorable exil; mais on les vit bientôt lâche- 
ment revenir , féduiis par l'appas des grâces & 
des faveurs. Un feul refla inébranlable. Ce fut 



< * ) Les fatyres , les épigrammes roulèrent , à ce fujet , 
comme de coutume. En voici quelques-unes: 

»* Les princes du Sang ayant remercié quand le Roi 
V* les a fait inviter au mariage de M. le Comte de 
») Provence , il leur a été enjoint le lendemain , par 
M lettre-de- cachet» d^adifter à cette cérémonie ; ce qu*ils 
ii n*ont pas fait. Les Princeffes feulement s*y font rendues 
>t avec des habits de noces , & la gaieté qu*on porte 
tf à un enterrement. 

M Les PrincefTes n*ayant pas envie de danfer , ont 
9» demandé au Roi , immédiatement après le banquet « U 
» permiflion d'aller s'affliger à Paris. 

>« Les crédits du mariage de M. le Dauphin ayant 
9» ruiné tous les brodeurs de Paris , la plus grande partie 
M des 3*ign€urs a paru en gala au mariage de M. le 
yt Comte de Provence avec des habits brodés à la 
>» ChanceîUere, ( * ) 

>» Il y avoit fi bonne compagnie au bal paré qui s*e(l 
» donné à Verfailles pour le mariage du Comte de 
M Provence , que le Prince de Soubife y a été volé 
)« de fa bourfe » & plufieurs autres perfonnes de leurs 
>i montres* Madame la Princeffe de Guemenée y a perdu 
>t fon braflfelet , au buffet , en recevant Un verre de 
yt Kmona^de, d'un homme bien vêtu, quis'emprefla de la 
»t fervir , ce qui coniume tout ce que Ton pourra dire 
M de plus fort , fur l'agilité -des gens qui ont été reçus 
»f dans ce bal. 

( ♦) On fait certdins galons de nouvelle matière ^ 
Mais ils ne font que pour jours de gala : 
On Us nomme à la ChanceUere ; 

FfWTfnoi? C^fu'iUfintfêuxC^ nî rot^J^nt fâi^ . 



le Prince de Conti.^ n'en fut pas fâché , il n'en 
fixa que mieux les regards de la nation , & en 
devint Tidole. Il donna matière à des couplets 
où on le peignoit le fouet à la main^ châ^ant 
les autres Princes dégradés, avilb, le jouet du 
Chancelier & les fuppots du defpotifme.' 

Le Prince de Condé étoit revenu à la Cour; 
& avoit fait (es excufes au Roi , par Tentremife 
du Comte de la Marche. Ce fait efl configné dans 
}XXk Noël qui courut alors. Voici le couplejt ; 

La Marche a le cœur -loyal, 
Condé fut le reconnoitre ; 
Et fervi par fon égal. 
' 11 va droit à fon maître. 
Ce moyen eft en général 
Le plus digne peut-être. 

Comme le Comte de la marche avoit toujours 
favorifé le parti de Maupeou, celui-ci croyoit que 
le Prince de Condé Tembrîkrerolt aufE. 

Le Duc d'Orléans étoit rentré dans les bonnes 
gtaces du Roi , par l'entremife du Duc d'Aiguillon. 
Auffi» en apoflrophant ce Princç dans le même 
JNoël, on difoit: 

Vous avez fort noblement 

Combiné la démarche. 
£n refufant confiamment 
Le Comte de la Marche t 
ITAiguillon vous a bien infiniment 
; Fourni cet autre marche. 

Mais ^ au fond , Thonneur n*eft rien } 
Il n*en faut tenir «compte , 
* Hé ! que vous fait le moyen « 

Si vous n*en avez la honte : 
Allez , d'Aiguillon , vous dira bien 
Comment on la furmonte, 

ta nation étoit au Cri* On mouroit de fùm 

dgfls 



dans le$ Provinces : les travaux étoîent fufoendus 
^ans la Capitale; Timage de l'indigence le prc- 
fentoit d'un bout du Royaume à l'autre, & le 
Contrôleur-Général faifoit faire banqueroute ( * ) 
^u Roi. La réduftion des intérêts avoit annoncé 
aux malheur/BUx ,• à^qui \l reftoit . encore quelque 
argent, celle des capitaux. Tandis que tous les 
états étoient dans la confternation , que la mifere 
poignoitla clafle la plus indigente du peuple, tous 
les rouù étaloient un luxe , faifoient parade d'une 
prodigalité effroyable. 

Un du Barry arrivoit de Spa : on lui repfbchoit 
qu'il avoit tiré fur Je Banquier de la Cour : il fe 
récrie qu'il n'a encore touché que deux millions 
trois cents mille livres. 



C * ) Cette opération du Contrôleur des Finances -dci 
royaume , prêta , on $*y attend bien , auffi fort à la 
fatyre , que celle de Ton confrère le Chancelier. On dit : 

'>^I1 va paroltre des lettres de refcifion contre toutes 
»♦ les dettes de l'Etat; le Miniftre r(^clamant , fous prétexte 
»f que le royaume eft en enfance , les privilèges de la 
>» minorité. 

>♦ L*Abbé Terray dont le grand art eft de pêcher en 
%* eau trouble , vient de prouver qu'il eft l'homme de' 
9* toute la France , le' plus propre à dégraifTer Iq 
» royaume. 

' >» Le camp de Compîegne fera , cette année , compofé 
9) de cinquante mille hommes , fur l'avis qui a été donné 
w au Contrôleur - Général que tous les huifïiers du 
M royaume s'étoient ligués pour arrêter le Roi comme 
9> banqueroutier. 

n On apprend qu'il eft un royaume en Europe danJ 
91 lequel il eft permis à tous les débiteurs de faire batique- 
rt route à leurs créanciers , à l'exemple du Souverain. 

M On vient d'ériger une nouvelle Cour fous le nottt 
»» de Cour de confcience , à la tête de laquelle feront 
>♦ le Duc d* Aiguillon , le Chancelfer, M. de Boynes.. Cette 
»f Cour eft deftin^e à examiner les fortunes des Financiers 
'» que l'Abbé Terray n*a pas dégrailTés. 6cc, &c. &c, 
Tom. IL Aa 



Ce du Barry ( le beaii-frere! ) portoît llnfolence 
au comble. 11 entretenoit une fille qui avoit pris? 
le nom poftiche de de Murât. Il la maria à un 
Chevalier de St. Louis qui , par une circonftancef 
finguliere , portoît ce nom , & auquel il fit un« 
penfion de deux mille écus , pour conferver fa 
maîtreffe , qtf il qualifia par deflfus cela du no^» 
de Marquife; Ce du Barry affichoit ainfi un fcandale 
affreux, &, peu après , il pouffa Pindéçènce jufqu'à 
tenir publiquement, avec famaîtreffe, TenÈint 
d'une gueufe , nommée la Beauvoifin.Xê baptême 
fe fit à Montmartre , près de Parb > avec le 
plus grand appareil. D y avoit douze caroffqs de 
fiiite', & comme la paroiffe eft Tendroit le'pkis 
élevé du lieu, le Curé eut la complaifimce de 
defcendre à une petite Qiapelle, où fe fit la.^ 
cérémonie. Les cadeaux , les dragées , &c. coû- 
tèrent en effet 24 a 25,000 livres à ce du Barry ^ 
qui fe chargea en outre de faire 1200 livres de 
penfion au petit bâtard, fon filleul. 

Qui eut ofé trouver à redire à cela? Le Ban- 
çiierdela Cour, dans fes comptes, prenoitpour 
argent comptant les mandats du Comte. L'Abbé 
Terray eut été écarté s'il eût dit le moindre mot ; 
le Clmcelier étoit foutenu par la Êivorite ; celle-* 
ci devoit fon i>om& fa fortune au Comte : iiétoid 
natuf d que ce du Barry profitât de ion bon defUn^r 
Il en utoit en maître. 

Un jour y il (ut au comité des Fermes demander 
pour un fieur Defaint , fon ami , la direâion de 
Paris, vacante par l'élévation d'un fieur de 1« 
Peiriere au grade de Fermier-Généial. Le Comité 
lui repréfenta qu'il s'y étoit pris trop tard; que 
cette place étoit déjà donnée à un fieur Chomel» 
& qu'il n'étoit pas pofiHble de déplacer un homme 
inftallé , ou de le faire retrogader. Le Comte infifta^ 
difant : « qu'il ne fe feroit pas donne' la pdn^ 



» àe venir trouver ces Memeurs , fi c*eût été pour 
» une chofe ordinaire. » On fit de nouvelles 
difficultés y & il parla {)lus haut, demandant info- 
lemment : « fi l'on ne favoit pas que c*étoit lut 
» qui avoit eu l'honneur de donner une maîttefl*e 
y) au Roi; qui avoit fait le Duc d'Aiguillon, 
» Miniftre des affaires étrangères ; & de Boynes , 
» Miniftre de la Marine ; qui foutenoit le Chan- 
» celier, leContr61eur-Géneral, &c.? & ajoutant 
» qu'on eût en conféquence à y prendre garde ^ 
» & à ne pas lui donner d'humeur. » Ce propos » 
fans exemple, étourdit tellement les Fermiers- 
Généraux , qu'ils n'oferent répliquer y & firent^ 
tout ce qu'il exigeoit. 

Ce roilé s'étoit vanté fout haut dans Paris de 
cette efdandre. Les Fermiers-Généraux furent (h 
plaindre à la favorite qui lui cotlfeiUa amicale* 
ment de ne plus fe donner de pareils airs, fous 
peine , d'encourir fon indignation ; d'aller paiTer 
quelques mois dans fon Marqtiifat de l'Ific pou^ 
y apprendre à tourner fa langue fept fois dans la 
bouche , avant de parler. 

Ce Marquifat qui étoit un don du Roî , valoît 
ï 00,000. livres de rentes. Le roué (è vantôir^-à 
ce moment , d'en être à fon cinquième million (*1. 
Tout le monde murmuroit , & la belle Comtefle 
âvoit affez de raifon pour convenir que l'on n'avoit 
pas tort. 

D'un autre côté le fi-ete du roué, mari de Ri 
Sultane, (un fac à vin, un pourceau fe vautrant 
le jour & la nuit dans les plus fales débauches ) 



( * ) Un jour il perdit fur fa parole , au-delà rie Vasgotft 

qu'il avoit , 7000 louis. Comme on paroiiToit (e plaindre z 

V» Eh ! mes amis , dit-il , que cela ne vous inquiette pas - 

. f» Frérot payera tout », Ceft ainfi qu'il noromott 

tmiis XV., ■ • ' ^^ 
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s'avifoJt de jouer mille louis fur une cartel 
Le Roi lui avoit accordé 60,000 livres de rentes 
dans le Duché de Roquelaure , à condition qu*il 
ne mettroit plus les pieds dans la Capitale, & 
qu'on n'entendroit plus parler de lui. Ce n'étoit 
pas affez : c'étoit chaque jour de nouvelles 
demandes. 

La Comtefle , à fon tour , puifoit à fon gré au 
trèfor. Elle en étoit^ pour fa part, au dix-huitieme 
pillion , non compris les cadeaux particuliers que 
lui avoit fait fon royal amant. Le Cnancelier faifoît 
une dépenfe énorme pour completter ,fes Parle- 
ments, folder fes efpions ; & le Duc d'Aiguillon 
pour fe faire des créatures dans les Cours étran- 
gères oîi il étoît vu de mauvais œil. Quelles 
reflburces à trouver pour que le Royaume ne fût 
pas aux abois ! 

Louis XV en étoit au degré le plus haut d'abandon 
& de mépris de la part de fon peuple ; fa maîtrefle 
& fes miniftres au dernier période d'exécration ÔC 
de haine. Ils le favoient bien sûrement , & n'en 
pourfuivoient pas moins leur chemin , les uns par 
une voie , les autres par une autre. 

La Comtefle du Barry chercho it , autant qu'elle 
pouvoit, à étourdir chaque jour le Roi par de 
nouvelles orgies, afin de maintenir fon empire. 
Le Roi , à fon tour , fe noyoit dans la crapule 
& les voluptés pour oiilier plus aifément les maux 
de. l'Etatr Les Miniftres ne vrvoient que politi- 
quement enfemble ; ils ne s'occupoient qu'à fe 
détruire réciproquement. Rien de plus curieux 
que de voir les trames que ceux-ci ourdiflbient , 
auprès de la Comtefle , les uns contre Tes autres 
'pour fe perdre mutuellement» 

« Le Chancelier eft un hypocrite , un fourbe; 
» écrivôit le Duc d'Aiguillon à la favorite. D 
» indifpofe contre vous la famille Royale 3 vous 



» êtes perdue fans reiTource fi vous ne me feconcle^ 
w pour le culbuter. Tachez de perfuader l,e Roi 
» du vice de fa befogne : reprélentez-lui la haine 
» qu'ont pour lui tous les Princes, les Pairs & 
iy le public. De mon côté , je faifirai toutes les 
» occafions de lui nuire ; j'épierai fi bien fa con- 
» duite, & je lui tendrai tantfde pieees, que )e 
» ne doute pas qu'il ne nous donne oientot de^ 
D armes contre lui. » 

. L'Abbé Terray agiiToit de concert pour £iire 
fauter le Chancelier; il le dépouilloit infenfiblement 
de fes créatures , 6c frappoit fur tout ce qui l'en- 
touroit. Il avoit déjà fait fupprimer , par un Arrêt 
du Confeil , une commiffion d'Infpefteur des Do- 
inaines que le Chancelier avoit ootenue pour le 
Brun , fon confident & fon Secrétaire. 

L'humeur du Chancelier cont|| le Duc & 
l'Abbé, le fit éclater de manière que perfonne 
ne put douter de la méfintelligence qui les divifoit^ 
n cherchoit a faire tomber lur eux tout l'odieuic 
de la révolution qu'il avoit opérée. Quand on 
alloit lui demander la liberté ou le rappel de 
quelques exilés , il paroifToit prendre la plus grande 
part à leur fort , & il affuroit que fon avis étoic 
qu'on levât les lettres-de-cachet ; enfin il ^foit 
qu'il falloit attribuer les malheurs dont on fe 
plaignoit à l'Abbé Terray , ce mandrin qui mcttroit, 
volontiers le piftolet fur la gorge pour accroître les. 
finances ; dc au Duc d'Aiguifion , le Defpote qui 
voudroit tout tuer & tout manger. 

Voyant au'il lui étoit impolîible de pouvoir fe 
rapprocher d'eux & de la favorite, il efTaya de fé 
concilier la famille Royale. Il lui fallut pour cela 
prendre les dehors d',un honnête homme, & 
quelquefois agir en conféquence. Il foutint afTez 
bien ce rôle , quoiqu'il lui fût étranger , & il 
pouffa l'hypocrÛie jufqu'à fiure le dévot pour fe 



fhenager nn accès près de Madame Louîfe (*). 
Enfin il déclama contre la corruption de tous ceuic 
qui rampoient baffement fous une femme, (ans 
honneur & fans mœurs, &, par fes tracafTeries 
continuelles , il parvint à sûgrir plus que jamais 
fes enfants du Roi contre la favorite & ceux qui 
l'entouroient. Les chofes furent poufTées au point 
que le Roi, touché de leur mépris, s'écria doulou* 
.reufement : « Je le vois bien : mes enfants nô 
m'aiment plus ! j> Il n'avdit pas tout à fait tort : 
la favorite avoit eu l'imprudence de fe permettre 
des. plaifanteries fur la prétendue impuiflance du 
Dauphin : On les lui rapporta. Furieux , le Prince 
fe tranfporta à l'inftant chez elle , oii il lui fît 
fentir de la façon la plus vive qu'il ne lui appar-' 
tenoit pas de s'égayer ainfi fur fon compte ; ÔC 
comme on.pirloit du Vicomte du Bariy, pour 
lequel Madame du Barry , fa tante , folUcitoit la 
place de premier Ecuyer , M. le Dauphin lui dît : 
« Si votre neveu a cette place , qu'il ne s'appro- 
>i che pas de moi ; je lui donnerois de ma botte 
fur la joue. » Madame la ComtefFe fut fi fâchée 
de cette fcene , qu'elle fe renferma chez die toute 
la journée, & ne voulut voir perfonne- . 

La du Barry n'avoit pas été phis refervée au 
fujet de la Dauphine. Elle eut un jour rindignîté 
de tenir contre cette PrincefFe un propos infâme. 
« Prenez garde, dit-elle au Roi, que cette rouffh 
j> ne fe falle troufïer dans quelque coin. » 

La Dauphine chercha à s'en venger par une 
efjpiéglerie , digne - de fon âge & de fa gayeté. 

Elle fut que la favorite avoît commandé à un 
Joaillier un bec de diamants très-beau. Avertie 



( * ) Voyez au fujet de cett'? Princeffe , Coup tToti^ 
fur wttc hiftoirc , pag, LXXX.VI,. : 



du jour oi l'artifte devoît l'apporter , efle orcfonné 
qu'on le guette , & qu'on le fafle entrer chez elle 
avant qu'il aille chez la Sultanne. On exécuta 
(oê ordres cxaâement , & lorfqu'elle le vit , elle 
hii propofa de lui faire un bec de Diamants très- 
riche & tiès-élégant. Le Jouaillier lui demande fr 
elle k veut pareil à celui qu'il apporte , & c'eft 
où la Dauphine l'attendoit. Elle voit ce bijou , le 
priend , fe le fait ajuiter par fes Dames, trouve 
qu'il .lui va très-bien, & déclare qu'elle veut le 
garder. Le Marchand- eft intrigué. La Princefle 
s'en apperçoit & en veut favoir la raifon. Il l'avoue. 
Madame la Dauphine le raiTure , & hii répond 
qu'elle prend la chofe fur elle. Enfuite, elle va 
avec fon bec de diamants chez le Roi, & lui 
demande comment il le trouve ? Il en vante le 
goût & la riciiefle, & enfuite elle lui conte le 
tour qu'elle joue à la du Barry , le Roi l'approuve, 
en rit beaucoup , & va lui-mêtne en plailanter f» 
maitrefle. 

La Comteffe ne parloit pas plus relpeÔuéufement 
du Roi même. Un jour que S. M. s'amufoit à 
iàire du café dans l'appartement de fa favorite , 
celle-ci qui, de fon lit, voyoit le café fe répandre, 
loi dit : a Eh l la France , prends-donc garde, 
j> ton café f . . le camp I » 

Le fceptre de Louis aV , tour-à-tour le jouet 
de l'amour , de l'ambition , de l'avarice, étoit 
devenu entre les mains de ta Comteffe la marottô 
de la folie. Quelle extravagance en effet que de 
voir la Sultane fortir toute nue de fon lit, le faire 
donner une de fes pantoufle» ( * ) par le Nonce 



( ♦ ) Le fait cft vrai. Il fe pafTa en prëfencc du Roi 
& de Lepot ^ Notaire , ^ui en. plaiCaiità publîq[uemeiit 
daju VanSm 



3u Pïipe, & la féconde par k Gratid-Aûmonîer 9 
& les deux Prélats s'eftîmer trop dédommagés de 
ce vil & ridicule emploi > enjettant un coup d'œil 
fugitif fur les charmes fecrets d'une pareille beauté î 
Quel comique indécent encore de voir une Mar- 
quifô de Rozen , Dame pour accompagner Madame 
la Comteffe de Provence , fouetté par les femmes 
de la favorite, & fous fes yeux: 

Cette Madame de Rozen , jeune 6c très-jôUe , 
s'étoit intimement liée avec la du Barry qui Tavoit 
prife en amitié. Mais xl'après les reproches que 
lui fit la &)mte{re de Provence, au fujet de fes 
affiduités auprès de la favorite , elle rompit tout- 
à-coup avec elle , ou du moins fe refroidit confi- 
dérablement. L'autre fut fenfible à ce changement , 
& en témoigna fon humeur au Roi , qui dit en 
plaifantant , que Madame de Rozen étoit un eniant 
.a qui il falloit donner le fouet. Mais Madame du 
Barry prend le propos à la lettre , invite le len- 
demain Madame de Rozen à venir déjeûner chez 
elle , & la fait entrer dans fon boudoir , oii étoient 

Juatre femmes de chambre, qui s'en emparèrent 
c la fouettèrent d'importance. Le Roi à qui elle 
alla fe plaindre, ne put rien dire à Madame du 
Barry qui lui rappella que c*étoit par fon ordre. 
Quoiqu'il en foit , la réconciliation >'en fit par l'en- 
tremîfe du Duc d'Aiguillon. 

Quelle abjedtion de la part de Loui» XV d'ac- 
quiefcer à tous les caprices , à tous les rats qui 
pafToient par la tête de fa folle maîtrefie ! Qui dans 
la France & dans les autres pays ne connoît l'hif- 
toire de Zamore , Gentilhomme caudataire de la 
bell« G)mte{re? On fait que c'étoit un petit Nègre 
que la Sultane aimoit beaucoup. Les familiarités 
que les careffes de fa maîtreffe le ùiettoient dans 
le xas de prendre avec elle , avoient fait dire à 
quelques méchants qu'il lui fervoit à plus d'un 

ufage 



ufage. Quoiqu'il en foit , ce Nègre amufoît fouvcnt 
le Roi , qui , pour plaire à fa maîtrefTe , étoit aflez 
complaifant pour folâtrer avec Iqi. La favorite 
profite d'un moment de gayeté pour lui dire qu'il 
devoit accorder quelques grâces au Négrillon , en 
faveur du plaifir qu'il lui a voit donné : ce Va , 
» répondit le Monarque , je le crée Gouverneur 
97 du château & pavillon de Lucienne^ avec 600 liv. 
» d'appointements. » 

SaMajeftc en fit auflî-tôt expédier le brevet ,' 
& , ce qui amufa le plus la du Darry , ce fut la 
«éceffité où fe trouva le Chancelier d y appofer 
^ le fceau. Elle profita de ce retard à* remplir cette 
formalité , pour faire fentir toute Fhumeur qu'elle 
avoit contre lui. 

La Sultane écrivit le'lendemain matin, de bonne 
. heure , au Chancelier ce plaifant billet : 

. « Quoi , Monfieur ( * ) , le brevet de Zamore 
39 n'eft pas encore fcellé depuis hier qu'il eft dans 
» vos bureaux ? Cette jolie négligence eft-elle un 
n effet du zèle dont vous faites parade pour le 
3) fervice du Roi ? Je vous aurois cru'plus empréffé 
j> à faifir les occafions de faire votre cour à 
yy votre maître. Je compte que cette affaire fera 
» terminée, ce foir, fans qupi vous m'obligerez 
w d'-en porter mes plaintes au Roi. Comtesse 
• » DU Barry. » 

La ComtéfTe jouoît les Miniflres , & les Mi- 
.niftres jouoient la Comteffe. Quelle plaifanterie , 
par exemple^ que celle d'une caffation de Mariage 
de la Sultane favorite avec le Comte Guillaume 
du Barry , dont l'avoient bercé le Duc d'Aiguillon , 
le Chancelier, TAbbé Terray , tour-à-tour, pour 
rinftaller- fur le demi-trône d'une Reine ! 

(*) Plus de Cotififi : le Coufinage étoit parti : la du 
^.arry avoit rdémafq[u^ Ton homme, 
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« Tai raîfonné , ce matin , avec le Duc d'AI^ 
» guillon , écrivolt Maupeou à la £ivorite , fur le 
7} projet de votre mariage avec le Roi .'nous n'avons 
» pas du tout trouvé la chofe impofUble. Vous 
n favez quefnous avons l'exemple d'un mariage 
n pareil entre Louis XIV & Madame de Mainte-* 
» non ; les circonftances vous font afTurémem plus 
n favorables qu'elles ne l'étoicnt à cette Dame» 
)) gui n'avoit point fur fon amant un afcendant auffi 
n tort que celui que vous avez fur le Roi. Outre 
>i cela, Louis XIV avoit un caraâere extrême* 
yi ment fier , même affez dur : celui de fon ' fuc- 
» ceTTeur eft^^u contraire, facile jufqu'à la timi- 
» dite , & très-facile à fubjuguer. Soyez bien afTurée , 
w ma belle Coufine , que je ne fierai pas oifif 
p fur cet article. . Mais il efl effentiel que vous 
99 me fécondiez dans mes projets de tout votre 
ff pouvoir. » 

ii J'ai déjà eu , écrivoit le Duc d'Aiguillon ^ 
u une entrevue avec le Nonce du Pape au fujet 
ti de la difpenfe que vous defirez obtenir^ & il 
ji m'a promis de vous fervir d^ns cette a£ure. 
D Mais il efl effentiel que vous fîgniez le mémoire 
»^ que vous trouverez ci-joint. Je le remettrai au 
i> Nonce , qui fe chargera de le préfenter lui- 
t> même au Pape De mon côté, j'engagerai 
91 le Cardiaal de Bemis à en folliciter vivement 
>9 le fuccès. » 

Voici en abrégé ce quecontenoit ce Mémoire, 
trop long pour être rapporté en entier. 

« Madame du Barry repréfentç à fa Sainteté 
19 que peu au fait des règles canoniques , elle 
9, n'avoit fu que depuis la célébration de fon 
D mariage^ avec le Comte Guillaume du Barry , 
•9 qu*il lut défendu d'époufer le frère d'un homme 
99 avec qui on a vécu. Elle avoue avec tonte 
n la dofueur d'une anu répent^mte , qu'eUii avoit 



» eu des foibleiTes pour le Comte Jean du Barry, 
n firere de fon mari ; qu'elle a été hcureufement 
» prévenue à temps de Vincejk qu'elle alloit 
>i coipmettre^ & que fa confciencc, éclairée alcr», 
9> né lui avoit pas permis d'habiter avec fon 
» nouvel époux : qu'ainfi le crime n'eft point 
19 encore commis; & elle fupplie Sa Sainteté de 
» vouloir bien la relever d'une alliance auffi 
99 fcandaUufe. n 

Au refte , ce projet de mariage avec le Roi 
n'étoit qu'un| leurre que le Chancelier ôc le Duc 
d'Aiguillon donnoient à la du Barry , afin qu'elle 
s'intéreflat toujours pour ^ux auprès du Monoi^ 

3ue, & qu'elle leur fît obtenir tout ce qu'ils 
efiroient« Us connoiflbient toute la chimère de 
ce projet , mais une afFaire de cette importance 
ne pouvoit fe terminer promptement : c'eft tout 
ce qu'ils demandoient. '^ 

Le motif fur lequel on appuyoit cette fépara- 
tion de la Comteile du Barry avec fon mari eft 
afTez 'plaifant. On fait qu'en pareil cas il. faut des 
preuves que le Mari a maltraité fa femme. Cette 
cifconftance ne pouvoit avoir lieu ici. Il avoit 
donc fallu trouver un autre grief. On avoit dit 
au Comte Guillaume de traiter la ComtefTe d'iç- 
fahie en préfence de quelques perfonnes. Celles- 
ci dépoferent le fait , & cela fmEt pour Cadre la 
réparation. Mais. les chofes en refterent là. 

La Sultane n'étoit pas fans inquiétude. L'âge 
du Roi & les plaifirs immodérés auxquels il etoit 
accoutumé depuis long-temps, lui rendoient le 
changement néceflaire* La du Barry ne pouvoit 
fe flatter que fes charmes , fes attraits pourroient 
toiq^urs fixer un amant inconftant & ufé. 

Le Monarque avoit plufieurs 'fois parlé avec 
aminé à Madame la PrinceiTe de Laxnballe, & 
îl affe6bi d'en exalter un jour les grâces devam 
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iiim aî trèfle, qui lui en fit des reproches & fe 
plaignit des bruits qu'il laiflbit courir for fon deflein 
d'épouler cette Princefle. Le Roi piqué de ce 
reproche, lui dit aveC humeur : a Madame*, je 
3» pourrois plus mal faire, » La du Barry fentit 
la morfure & éclata en gémiflements. Le Roi , 
ennuyé de cette fcene , s'en alla. 

La Comtefl*e fit part de fon chagrin à l'Abbé 
Terray qui , en Jîncere ami , lui confeilla de fe 
modeler fur la Marquife de Pompadour, de fe 
prêter, comme cette défunte Sultane, au goût 
changeant du Monarque; d'être fa maquerelle , do 
hii fournir de jour à aurre quelque perfonne 
jeune & aimîble qui pût fixer le cœur libertin 
du Sultan. 

L'Abbé avoit fes vues. Son projet étoit de 
faire d'une de fes bâtardes (*) la maîtrefle du 
Roi & de fupplanter la du Éarry. Mais fon 
projet échoua , & û Louis XV a goûté de ce 
morceau friand , ce n'a pu être qu'en paflant. 
Il cbnferva toujours le même attacnement pour 
fa favorite. 



(*)La Damerval eft une bâtarde de l'Abbé & rie la 
Clercy , fa première maîtreffe. Il la maria, à Tâ^e de 
doiue qns , au fieur Damerval , frère de la Lagarde , fa 
i'econde tpaîtreffe. Cétoit- un homme âgé , f :ns fortune , 
incapable dd profiter du crédit de fon beau-pere , fou , 
'tnal- propre , agrefte , dur , en un mot , une efpece d'ogre. 
.11 déplut il fort à fa femme que Ton crpit (|ue le mariage 
'n'a jamais été confommé , ou qu'il ne l'a été qu'autant 
■qu'il étoit ncceffaire pour préparer les voies à l'Abbé 
^Terray, accoutumé, depuis long^temps, à une befogne 
trop aifée , pour en aimer une auffi pénible. La Damerval 
fut bientôt fouftraite à fon mari , &. fe réunit à fa belU- 
,fœur, qui la logea avec elle au Contrôle-Général , & 
\tq\n\ convaincue de la néceflité de prévenir les dégoûts 
phyfiques de fon a;nant , préféra d*être la furintendantc 
-'^e ((f plaifirs. 
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Si le Roi ne tàta pas de la Damerval , il tita 
, à coup fl&r de la Raucoux. Cette Courtifane , après 
avoir joué devant Sa Majefté le rôle- de Didon^ 
entra dans le boudoir attenant fa loee , où elle 
étoit feule avec fa maîtrefle. Le Roi le livra aux: 
mouvements de la chair avec ce nouvel objet , 
qui fortit comblé des bienfaits du maître & de 
la favorite. Cette Raucoux , Aftrice de la Comédie 
Françaife , étoit fi renommée pour fes impu- 
dicités , qu'on l'appelloit , dans .les curiofités 
de la foire » ( * ) la grande Louve^ ou hiLaye des bois* 

La du Barry fut un inftant fur le point d'être 
fupplantée par une Madame Fater , HoUandaife ; 
qui avoit fait, dix ans auparavant, beaucoup de 
bruit dans Paris. Cette Pater avoit pris, on np 
fait pourquoi , le titre de Baronne de Neukerque.- 
Elle eft aujourd'hui comme une vieille colonne 
dorique , ionique ou corinthienne , aux trois quarts 
& demi-enterrée , & dont il ne refte à découvert 
que le chaoitau ; encore faut-il des curieux pour 
îJler dénicner ces débris dans leur obfcurité. Cette 
Dame vit efFeÔivement dans un2 fi profonde 
retraite , qu'elle eft tout au plus cqnnue de ceux 
de fon palier. 

L'anecdote eft très-vraie , mais Tintrigue n'eut 
pas de fuite. La Pater étoit mue par le Duc de 
Duras. La du Barry fut inftruite de l'affaire avant 
le dénouement : elle en fit fes reproches ^ ce 
Dreraier gentilhomme de la Chambre, en lui 
difant : « que non-feulement il avoit préfenté la 
» Pater à Sa Majefté , - mais même qu'il avoit tenu 



( * ) Facétie qui a couru dans le temps de la foire 
5. Germain , où , fous prétexte d'animaux rares qu'on 
y voyoit , on avoit défigné certaines Courtifanes connues 
par des vices cara£lérifés, 
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» la boagye ; qu*en con^auence , e!Ie le prSoit à^ 
n ne jamais plus remettre les* pieds chez die. » 

Quelques temps après , cette Pater fut repro- 
duite fur la fcene. On cafTa fon mariage fuivant 
le rit Prouflam pour pouvoir la faire époufer au 
Roi. Et c*étoit le Duc d^Âigoillon qui étoit l'agent 
€11 Cour de Vcrfailles. Le Chancelier découvrit 
h mèche à la favorite en lui produifant une 
mii&ve du Duc à la Pater , par laquelle Sa Grâce 
hii traçoit un plan de conduite a fuivre pour 
Yaincre tous les obftacles » & obtenir que le Roi 
fe liât à eDe par un mariage fecret. La du Barry , 
inftndte à fond ài Fintrigue, tonna contre le 
Duc. a Quoi , écrivoît-elle , c'eft à vous qu'il 
n faut que je fâfTe les reproches les plus fanglants ! 
n Vous que )'ai fauve de la main du bourreau ! 
» Vous dont j*ai eu la foihUJfe d'écouter lapajjîon 1 
n Vous qu3 l'ai comblé de biens, d'honneurs , 
M de dignités I Vous qui devriez baifer les traces 
>i de mes pas , vous avez l'indignité de me tromper ; 
91 & vous préfentez vous-même au Roi une femme 
» pour fupplanter votre bienfaitrice ! Je le fais , 
1» )'en ai la preuve écrite de votre main , & je 
f» ne puis encore me le perfuader , tant ce trait 
Il me paroit inouï l Le monfbe, qui du fond de 
» fon antre me déchire & me calonuiie à Londres, 
n (l'Auteur des Anecdotes) efl un Dieu en corn- 
n paraifbn de vous. Le défefpoir , la fureur s'em- 
i> parent de mon ame I Je ne brûle que de l'ardeur 
» de la vengeance.... Je fuis fi trouMée dans ce 
» moment , que je ne fais encore quelles armes 
i> employer. Dans l'excès de ma colère, je vais 
i> voler chez le' Roi , lui avouer votre crime & U 
» nùen , lui montrer votre lettre (* ) à la Baronne 

( *» ) Cette Uttie €ft'^ottt-à-&it curieufe. Le Duc 



SI de Neukerque , & le fupplier de nous punir 
j» tous deux, Jt vous pourfuivrat jufquaux enfers ; 
» &, s'il eji des furies pour les monftres , je vous 
» livrerai à leur rage. Enfin , imaginez tout ce 
9> dont une femme outragée peut être capable, je 
30 l'employerai. n &Lcl 

Le Duc d'Aiguillon fentant les fuîtes terribles 
que pouvoir avoir la colère de la du Barry , courut 
chez elle , fe jetta à fes pieds , avoua fes torts 
dont il ne pouvoit difconvenir^ s'en excufa le 
mieux qu'il put , & fut encore aflez heureux pour 
calmer celle qu'il avoit fi cruellement ofFenfée. 
Enfin , il obtint fon pardon , en promettant d'aban« 
donner Madame de Neukerque j^ & de ne plus 
fe mêler de fes alFaires. Il tint efleâivement 
parole. 

- La du Barry touchoit au terme de fa faveur, 
& Louis XV marchoit à grands pas vers la 
tombe. Terminons ces deuxépifodes de la vie du 
Monarque 6c celui du règne de la belle Comtefle. 



d* Aiguillon place le Roi dans la clafTe de ces vieux 
libertins f ( ce font fes termes , ) qui fur leurs vieux Jours 
«leviennent dévots, s*anarment facilement, & ont quelque- 
fois des inquiétudes & des fcrupules .fur lefquels ils 
ont befoin qu'on les tranquillife. Il endoctrine , en confé- 
quence , la nouvelle Meilâline , afin qu'elle ait foin de 
calquer fon ame fur celle du Monarque , de feindre 
les mêmes craintes , les mêmes remords ; . . il n'oublie 
pas de lui recommander^ de' ne .pas être, d'abord, trop 
complaifante ; la raifon qu^il en donne , c'eft qu'une j oui Jfance 
ohttnuc trop facilement , ftui, dans un Prince épuifé par 
h$ débauche , afiihUr te goût même U plus vif. 
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CHAPITRE XL I I. 

JLjOUIS XV étoit toujours le même; c'eft-â 
dire , quil reftoit toujours plongé dans la crapule 
& dans les voluptés. Maigre la mifere des peuples 
& . les cédamités publiques , fa maîtrefle aUoit . 
tellement croiflant en prodigalités & en dépréda- 
tions , qu'elle eût , en peu d'années , englouti le 
Royaume , fi la mort du Sultan n'y eut mis un 
terme. 

Le Roi étoit toujours fourd aux clameurs de la 
nation , aux repréfefttations ftiêmç des Princes de 
fon fang qui avoient eu la baffeffe de fléchir le 
genou devant l'idole & de fè rapprocher de la 
Cour. 

Les vœux de toute la France étoient pour le ^ 
retour d^s Parlements ; ^ Louis XV ne vouloit 
pas en entendre parler. ^ .... 

Le Duc d'Orléans a voit projette un plan (*) 
pour porter aux pieds du trône la juftification de 
la Magiffrature entière du Royaume. Il en avoit 
écrit à la favorite afin de l'engager à contribuer 
à une révolution ^ defurée par tous les bons 
citoyens. 

Par la négligence . d'une des^femmes de la Sul- 
tane 5 on eut la mal-adrefle de lui x;emettre la 
lettre de Son Alteffe devant le Roi. Le Roi , curieux 



( » ) Ce plan devoit être admirable ; car d'après les . 
propres termes de S. A, il devoit fatisfaire tout U monde , 
fans faire aucun mécontent^ un feul excepté , le Seigneur 

Chancelier,. 



de voir, fans doute > fi ce n'étoît pas vtn lHUt 
doux 4 exigea que fa MaîtrefTe lui montrât la lettre. 
Le Roi lit , & fut de la plus mauvaifé humeur 
après avoir lu : Signé ^ Louis, P. Duc d'Orléans , 
éc plus bas , Bourgeois de Boynes. Quelle 
furprife î On demande une entrevue ; D'abord 
S. M. ordonne de larefufer; mais enfuite, après 
avoir gardé un affez 'long (ilence , il dit : « toute 
j) réfle^on faite , ma chère amie , donnez rendez- 
» vous pour demain au Duc d'Orléans, je m'y 
), trouverai fans être vu , & me placerai de façon 
» ' à entendre ce qu'il a à vous dire. Ne l'en 
» prévenez pas au moins , & répondez-lui fur le 
» champ. » 

Le Roi , après avpir entendu , le lendemain , le 
difcours du t)uc d'Orléans , fe montra, témoigna 
fon indignation , & le menaça même de fa difgrace, 
s'il vouloit perfifler à agiter de pareilles matières. 
Le Duc lui répondit : « que cette difgraCe feroit 
» furement un très-grand malheur^ mais qu'illa 
i> .fubiroit avec conftance pour la défenfe du 
3» public qu'il ne pouvoit abandonner, a Heureu^ 
» fement que la du Barry eut l'avantage de pouvoir 
n raccommoder fur le champ ce Prince avec le 
» Monarque. 

Pour entendre ceci, faut {avoir que le Duc 
d'Orléans avoir chargé M. de Boynes de rédiger 
un mémoire fur le retour des Parlements , qui 
devoi^fléceffairement entraîner l'exil de M. de Mau- 
peou, dont M. de Boynes defiroit la place. Il 
éto/t plus que tout autre au fait de cettâ béfoene, 
puifqu'il avoir travaillé avec le Chancelier a la 
ruine de la Magiftramre. Le mémoire fait, ils 
s'étoient rendus tous les deux fecrettement chez 
la du Barry, &lui avoient propofé de folliciter le 
Roi pour l'exécution d'un projet qui rendroit ^ 
difoient-ils , tout le monde content. 



La (âvorlte , en frappant fur la bedaine de fou 
Alteflfe, lui dit avec fon terme d'amitié ordinaire: 
(c Gros Père , vous favez que je ne me mêle pas 
}9 des affaires d*£tat. n 

Le Duc d'Orléans avoït infiflé , & s'étoît mis 
prefque aux genoux de laComtefle, qui cônfentit 
enfin à entendre la leâure du mémoire, le Roi 
furvint alors , & le Duc d'Orléans arracha dans 
llndant le mémoire des mains du Miniftre poiA' 
le mettre dans fa poche ; Mais S. M. remarquant 
de l'altération fur levifage de famaîtreiTe, voulut 
en favoir la caufe , ôc aie lui avoua tout ce qui 
venoit de fe pafler : fur quoi le Roi dit au Duc 
d'Orléans : « Mon coufin , fi vous voulez que nous 
p reliions bons amis , ne vous mêlez pas de cette 
i> négociation : Puis s'adreflant au Miniftre : 
2> Et vous » M. de Boynes , je fuis fiirpris de 
9> vous trouver ici; ce n'eft pas votre place: 
» fortez.»— « Pour vous, ma bonne amie, dit- 
x> il à la du Bany , )e vous fais bon gré de votre 
x> réfiftance; jç vois bien que vous ne^ trempez 
s> pour rien aans le complot. » 

Le plus fâché dans cette affaire fiit le Minilh-e. 
Le mécontentement que le Roi marqua à de 
Boynes , la manière brufque dont il le congédia , 
bii cauferent les plus grandes allarmes. La du Barry 
eut bien de la peineli engager S. M. à lui rendre 
fes bontés. Le Roi étoit fi content de n'être plus 
aflailli par des robes noires , & d*étre débarrafTé 
de leurs remontrances , qu'il ne pouvoit être plus 
indigné que d'apprendre qu'on s'intéreflat à leur 
rappel. 

ut tous les Minîfir^ du Roi , le Marquis de 
Monteynard étoit le feul honnête homme : auffi 
les autres coquins & tous les roués de leur clique 
s'étudioient-ils à ménager & accélérer fa chute. 
B n'étoit pas .en place qu'on parloit déjà de le 



rehvojrer. On z été furpris que ce Mlnîftre ait 
tenu u long*temps. a II faudra bien qu^il fuccombe , 
if dit un jour le Roi, il n'y a que moi qui le 
B foutienne. » 

JLa favorite ne contribua pas peu à en dégoûter 
Lckiis XV. Le Marquis étoit devenu odieux à la 
Sultane. 

Uh j©ur, ayant été chez l'Abbé Terray lui 
demander des tonds pour Ton département, & celui- 
ci ayant répondu léchement qu'il n'y en avoit 
pas; le Marquis lui répliqua en ces termes durs : 
qû^il étoit étonné qu'il n'eut pas de fonds pour 
le fervice du Roi , tandis qu'on en prodiguoit tant 
pour des Putains & des Nracmereaux. 

Le propos fut rendu à la au Barry, & celle-ci 
jura la perte du Miniftre. La £Êivorite avoir reçu 
, du Marquis une autre mortification. Elle lui avoit 
demandé le Réûment de Beaufremont , Dragons , 
pour le iieur Dangé d'Orçai , neveu du Fermier- 
Général du 'même nom. Le Miniftfe redifa de le 
donner à ce parvenu {*)', & le donna au Prince 
de Lambefc. 

La du Barry tourmenta fi bien (bn augufte 
amant que^le Marquis de Monteynard fut facrifié. 
Le Ehic d'Aiguillon fut nommé auifi-tât après 
Mimftre de la guerre. 

La ComteiTe avoit pris fur Tefprît de Louis XV 
un afcendant, tel que n'en avoient jamais eti celles 
qui Tavoient précWée. Elle en profita pour Téta- 
bliiTement des roués dont elle portât le nom. Elle 
maria le Vicomte du Barry, fils du G>mte Jean 



( * ) On prétend que le père de ce Dangé a été laquais ; 
il*autrei lui donnent une naiflance plus relevée , & le 
font fils d*ûn tonnelier. L*oncle a été Commis de M» 
d^Argenfon , le père , idors Lieutenant^ de police , puis 
Garde des Sceaux. 
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avec qm die avoît vécy, avec une Demolfelle ^ 
Tournon. Cette Demoifelle étoit une fille de qualité 
de Normandie , âgée de dix-fept ans , très-belle & 
alliée à tout ce qu*il y a de plus grand à la Cour : 
mais elle n'étoit pas riche. Elle étoit parente du 
Prince de Soubife : ce fut lui qui eut la baflefle de 
propofer ce mariage. Le Prince de Condé , comme 
gendre du Prince de^Soubife , fe trouvoit mêlé 
dans la négociation ; il eut la bafTeiTe plus grande 
encore de mettre des ^conditipns à ce mariage, 
de folliciter des grâces par le canal de la favorite, 
à raifon qu'un ou Barry devoit époufer une per-« 
fonne dont il étoit allié. 

Pour prix de fon aveu , le Prince de Condé 
exigeoit que le Roi lui accordât Feutrée de fon 
Confeil , qu'il lui achetât foa hôtel , & qu'il loi 
donnât feulement 1,500,000 livres pour payer fes 
dettes. Quelle ignominie 1 Quelles demandes pour 
un Prince du fang des Bourbons l On fuppofa, 
dans le temps , au Prince , des vues plus ignomi- 
nieufes encore : celles , par exemple , de chercher 
à fupplanter la favorite , & de lui fubftituer Ma- 
demoifelle de Tournon, fa parente, dans la âat* 
teufe perfpeôive de devenir tout-puiflant & de fe 
trouver à la tête de radminiftration du Royaume. 

Le Prince de Condé eft très-ambitieux, ►& en 
même temps très-bas & très^ampant. Il ne rou- 

f^ffoit pas de fupplier la favorite de lui 'faire dire 
heure & le moment où il pourroit avoir l'honneur 
de lui jpréfenter fon refpeiiueux hommage. Un 
jour , S. A. oublia la nffeSlueufc fupplique : la 
Comteffe , pour faire rentrer le Prince dans (on 
devoir , le nt attendre affez long- temps avant de 
recevoir fa vifite. La du Barry lui en vouloit de 
ce qu'il avoit fait fon raccommodement par la 
voie du Comte de la Marche (auffi vil. que ion 
coufm , te Prince de Coadé \ qu9 dirîgeott 1q 
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Chancelier; & fes fouplenes continuelles femblolént 
inviter la favorite à redoubler d'impertinence avec 
lui. Pourtant, on accorda au Prince une partie 
de fes demandes , & le mariage fê fit. 

Combien plus grand qu'un Prince de Condé 
fe montra un fieur Yon! Avant qu'il eut été 
<[ueftion de marier le Vicomte du Barry avec 
Mademoifelle de Tournon, il avoir été arrêté 
de lui donner une Mademoifelle de S. André , 
fille naturelle du Roi. Elle étoit au couvent de 
la Préfentation à Paris. Sa Majefté étoit déter- 
minée à la lui accorder; Elle fit venir le fieur 
Yon , homme de confiance , chargé de veiller à 
l'éducation de cette jeune perfonne & à la manu- 
tention de fon bien. Celui-ci eut le courage de 
lui faire les plus fortes repréfentations pour 
l'éloigner de ce projet : le Roi fe rendit à fes 
raifons , & maria fa fille au Marquis de la Tour- 
du-Pin la Charce. 

Un Chevalier du Barry ( frère du Comte ) fut 
encore marié à une Demoifelle du Fumel , fille 
du Gouverneur du Château-Trompette à Bordeaux, 
Il fallut intriguer encore. Cette Mademoifelle du 
Fumel étoit fille unique. La Famille du Fum^l 
s'oppofoit à ce que le roué Chevalier portât le 
nom 6c les armes de la Demoifelle. La famille 
fufcîtoit ces difiicuhés pour gagner du temps & 
faire manquer l'affaire. Il étoit important <pi'elle 
réufiSt : le parti n'étoit pas mauvais. La favorite 
Joua de queue & de tête pour engager le Roi à 
«'en mêler , & à en preffer la cbnclufion. 

Le Roi s'en mêla effeâivement. Il ^onnà en 
-dot 50O5OOO livres au Chevalier du Barry pour 
dégager de toute dette des biens fonds de 60,000 
livres, de rentes , que le Père de Mademoifelle 
diA Fumél donnoit à fa fille en mariage. On donna 
' ÇïiçotQ au marié la furvivance du uouvememen 



du Qiâteau^Trompette qu'avolt M. du Fumd. L« 
Chevalier fe fit alors nommer le Marquis du 
Bany. 

Ce n*étoit p9S zttei d'accorder des grâces aux 
mariés ; les parents de ces mariés en reclamoient 
de leur côté , à raifon des nouvelles alliances. 
Le grand roué du Barry avoit touché dix mille 
louis , lors du mariage de fon fils avec Made- 
moifelle de Toumon. Le mariage confbmmé, 
,on lui en donna encore vingt mUle pout payer 
des dettes de jeu. Il ne lui en étoît rien refté. Au 
mariage de fon frère , le Chevalier , avec Made- 
moifeUe du Fumel , au moins ÊiUut-il qu'on lui en 
donnât encore autant, comme préfent de noces. 

D'un autre c6tc , Guillaume le Comte , ou le 
Comte Guillaume, époux delà Comtefle, ^foit 
fes farces. Il s'étoit avifé de vouloir jouer un 
rôle dans les émeutes qu'il y eut à Touloufe à 
l'occafion de la cherté du pain. Un jour oh la 
fermentation du peuple étoit très-grande , il le 
haraneua , 6c s'ingéra de donner des paroles an 
nom du Roi , & de capituler avec les mutins. Le 
Parlement trouva cela mauvais : il y eut des voix 
pour le décréter; mais la faveur prévalut. On 
le contenta d'envoyer à la Cour un mémoire de 
ce qui s'étoît paiTé. 

Le Comte le rendit à Paris fans attendre qu^ 
y f&t mandé : il donna pour raifon de fon retour 
une hiftoire ou'il avoit en effet fabriquée. Il difbit 
avoir reçu un brûlot , dans lequel on lui marqooit 
de faire 4^pofer 50,000 livres ( petite fomme ) 
à un en^oit indiqué ; que n'ayant d'abord tenu 
aucun compte de cette menace, on lui avoit 
envoyé des injonétions plus prefiantes & plus 
caraâérifées ; ce qui l'avoit empêché de refier à 
Touloufe. 

Xe Comte Guillaume » arrivé à Paris fe logea 



dans un Hôtel garni. Il écrivit à fa Dame & 
refpeâable époufe qui Im répondit que m toute 
i> la belle hiftoire lui paroifibit un conte pour 
» excufer Ton retour ^ malgré les protneiTes qu'il 
» avoit faites , Ôc les ordres du Koi qu*il avoit 
j> reçus de ne plus revenir, » La Comtefle, fon 
époufe, voulut bien fermer les yeux fur cette 
indifcrette démarche , fous la condition qu'elle eut 
foin de Êdre notifier à fon refpeâable époux, 
qu'on n'entendroit plus parler de lui. 

Le même foir , le Comte Guillaume écrivit à 
fa femme, u qu'il a eu la bétife de perdre mille 
i> louis au jeu , contre \% Marquis de Chabrillant 
n qui s'étoit vanté d'avoir attrapé une chaude- 
» pifTe avec fa digne compagne ; qu'il a été trouver 
91 fon frère pour lui demander de l'argent ; mais 
» qu'il a eu l'impertinence de l'envoyer faire C. 
30 lui difant qu'il devoit fe contenter de fa penfloft 
9» de 6o,ooo livres, 6c ajoutant qu'il avoit de 
» fon côté afTez de dettes à payer fans fe mêler 
» des fiennes. n «- C'étôit bien ' vilain de la 
part du Comte du Barry de refufer à fon frère 
Guillaume , mille louis , lui qui en jett6it autant 
qu'il vouloit par les fenêtre*. 

Le Comte Guillaume obfervt à fa digne Com- 
tefTe : « que les dettes du jeu font des dettes d'hon- 
» neur : qu'en conféquence^ elle doit lui faire avoir 
» fur le champ cette fomme, fans quoi il n'ofera 
n plus fe montrer. » Aux yeux de Gtûllaume , 
mille louis étoient une mifere. Il promet à fa 
digne & refpeâable époufe qu'il ne jouera plus 
û gros jeu , êc qu'il tâchera au contraire de gagner 
pour ne plus l'impormner. 

La prudente ComtefTe envoie au Comte Guil- 
laume miUe louis pour fa dette du jeu , & autant 
pour s'en retourner , afin que Guillaume ne la 
deshonore pas. La ComtefTe Im obferve que fit 
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conduite , à Paris , eft des plus méprîiàbles , & 
[u'elle avoit appris que tout le inonde fe fou..... 
ie lui hautement; qu'elle lui enjoint de ne pas 
reder plus de huit jours , fmon qu'il la forcera 
à n'avoir plus aucun ménagement : qu'il prenne 
garde à lui ! — le Comte Guillaume dilparoîc 
comme un éclair avec fes mille louis ; mais ilfe 
remontre au bout de huit jours, pour faire cefTer, 
difoit-il , le bruit que l'on avoit fait courir mali- 
cieufement de fa mort. La G)mtefle indignée de 
fa réfurreâion , va trouver fur le champ l'exér 
cuteur de la haute juftice , & lui fait figner une 
lettre-de-cachet qui exile fon cochen (c'étoit fes 
termes ) de mari , pour le refie de fes jours. On 
n'en a plus entendu parler depuis. 

Les chofes alloient couci-coucL Le Roi étoit 
depuis quelques temps très-froid envers fa maîtrefTe, 
au point que, dans, un .accès jd'humeur, il fit 
décommander un carofle magnifique qu'elle avoit 
ordonné pour la revue , oii elle ne fe trouva 

Îoint. La favorite étoit dans des tranfes mortelles, 
le Roi étoit indifpofé depuis deux jours ; il avoit 
fait coucher la Martiniere, fon premier Chirur- 

g'en, dans fa chancre. La ComtefTe rédoutoit 
rieufement les réflexions de cet Efculape : les fuites 
que pouvoient avoir fes confeils la faifoient frémir, 
un jour, le Roi témoignant à la Martiniere fes 
inquiétudes fur le délabrement de fa famé , lui dit: 
a Je vois bien que je ne fuis plus jeune , il Êiudra 
» que J'en raye. » — « Sire, lui répondit la 
9) Martiniere , vous feriez bien mieux de dételer 
,»> tout-à-fait. » Peu après , la fanté du Roi fe 
rétablit &. fon refroidiffement envers la £ivoriie 
/e diffipa entièrement. 

A Sur fon lit de rofes , la Sultane ne latflbit pas 
îde reffentir parfois quelques petites épines, quelques 
petites croix, quelques petites mortifications» 



n avoît été queftion d'une réconciliation entre 
la^Comtefle & la Famille Royale. La du Barry 
étoit vue , comme on le fait , de mauvaife œil 
par le Dauphin , la Dauphine & les Princefles. La 
Comtefle de Narbonne, Dame d'atours de Madame 
Adélaide , dans la vue de parvenir à la faveur (^*) 
qui lui avoit été promife, avoit déterminé la 
rrincefle fa maîtrefle , & Mefdames , à manger 
avec la du Barry & à la recevoir déformais avec 
des égards & de la bienveillance. Le Comte & 
la Comtefle de Provence s'étoient rendus à cet 
accord : On y avoit même engagé la Dauphine , 
lorfque le Dauphin, par un refus formel, rompit 
cette réconciliation. Il déclara que lui perfonnel-v 
lement étoit difpofé à donner en tout temps au 
Roi les marqués de fa.tendrefle, de fon refpeâ: 
& de fa foumifll6n ; mais qu'il étoit de fon intérêt, 
ain(i que de fon devoir , plus encore de fon atta- 
chement à la Dauphine, de ne larfler approcher 
d'elle aucun fcan^ale. 

Au voyage de Compîegne , il avoit été encore 

?ueftion de préfenter la VicomtefTe du Barry 
Mademoifelle de Tournon) ; la préfentation 
devoit s'en faire par la Comtefle favorite. L'ufage 
eft qu'après avoir été chez Je Roi , on aille chez; 
le Dauphin. Ce Prince étoit dans l'embrâfure 
d'une- fenêtre , à caufer avec un Courtifan , & à 
jouer de l'épinette fur les vitres. L'huiflier.de la 
Chambre fait l'annonce : le Dauphin tourne la 
tête , regarde les deux femmes , continue fa 
converfation & fon gefte. On ne put pas le 



( * ) Pour engager Madame de Narbonne i ncgodef cfn 
accommodement , on lui avoit fait efpérer de faipe fon 
mari D\ic , & de lui acç<?rder des" grâces pccùniaires 
trèS'Confidërables» 
'' Tom.II. Ç€ 



tirer de-là; îl n*y eut point d'accoUade (*) ^JSc 
les deux Dames furent obligées de reiTortir comme 
elles étoient entrées. 

La Comteffe fe plaignit au Roî de la malhon* 
nêteté de ce grand garçon , mal élevé , ( c'efl ainfi 
qu'elle caraôérifoit le Dauphin, Louis XVI, 
aujourd'hui;) il n'en fiit pas autre chofe» 

Le Roi avoit promis à ui maitreffe que ce (èroit 
elle qui nommeroit à toutes les places de la 
Maifon du Comte d'Artois qu'on formoit alors ; 
mais elle eiTuya encore à ce fujet quelques petites 
humiliations. 

La favorite étoit encqre plus matée , d'ilh autre 
cftté ^ par les chanfons , les épigrammes, les car- 
ricatures , les nouvelles apocQphes qui circuloient 
fur fon compte à la Cour & à la Ville. 

a On a chargé , dîfoit-on , l'hiftoriographe du 

» portier des Chartreux de donner dans le même 

,n ftyle, Thiftoire de Madame la Comtefle du 

» Barry , {bus le titre de Mémoires propres â 

j> fcandalijer le Public. 

n Les aies de Paris ont préfenté tant de placets 
» à Madame du Barry, contre le Lieutenant de 
» Police, qu'il lui m défendu aâuèllement de 
» mettre le pied dans aucun Bord.... 

» P. S. (1 y a beaucoup de ces filles , qui ont 
D vécu dans la plus intime familiarité avec la 
» ComteiTi qui leur a fait accorder toutes les 
9» grâces qu'elle auroit voulu obtenir elle-même 
» autrefois. 

» Madame la Comtefle du Barry vient dlnlH- 
» tuer un nouvel ordre de Ste. Nicole Ç^**) : les 

. i,^ : . 

(* ) L*étîquette eft que les Princes baifent à. la joue 
la Dame préfentée. 
( ** ) Il n'/ a perfQone à la^ halle , qu i ii*appreiuie 



» conditions pour les femmes feront trés-rigou- 
>i reufes : il faudra avoir vécu avec dix perfoanes 
P différentes , au moins , & prouver qu'on a été 
» trois fois en quarantaine , pour • être admifes. 
»> Les hommes feront difpenies par la Comtefle 
V de faire des preuves : elle s'eft refervée la grande 
» maîtrife. Les marques de l'ordre feront un 
» concombre brodé fur la poitrine avec deux excroif- 
J> fances de chair bien marquées. Quoique Madame 
» du Barry affure qu'elle ne nommera Chevaliers 
» que ceux qui ont eu l'honneur d'être bien avec 
» elle » on croit que cet Ordre fera plus nombreux 
srque celui de 5t. Louis.» 

Dans Je même temps , un Chevalier de Morande , 
réfugié en Angleterre, eut l'impertinence de lâcher 
dans le public , un ouvrage intitulé : Mémoires 
fecrets d'une femme publiâue , ou effais fur Us 
avantures de la Comtejfe du Barry, depuis fon 
berceau jufquau Ut d'honneur. Cet enragé détailloit 
dans toutes leurs circonftariçes }es pafie-temps les 
plus 'fecrets delà favorite avec fon royal amant; 
fa politique & l'adreffe avec lefquelles elle avoit 
fa éloigner ou tromper fes ar^s , pour fe dédom* 
«lager de l'épuifement du Sultan avec fon bon aim 
le Duc d'AiguiUon , & à fon défaut , avec le petit 
Zamore qui lui avoit fervi à mettre en pratique 
Je traité de l'Aretin , & même à renchérir encore 
fur refprit inventif de cet Italien. 

La Comtefle du Barry & le Duc d'Aiguillon 
fe défefpérerent à la le6bire de l'exécrable Ubell^ 
Dans l'accès de leur colère, ils réfolurent de détacher 
quelques mouches en Angleterre pour en enlever 
l'auteur infernal t c'eft ainfi qu'ils le caraôérifoient ) 



qu'étbit Sainte NicoU , par un proverbe qui feft d« 
«çmiparaifon au» femme», qui fe radreffent. >. 

Ce ij 
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qui les îtienaçoit dé la publication d'une hiocîitfê 
plus exécrable encofe. ' " 

Le Duc d'Aiginllon envoya à -Londres liif 
Bellanger , 'un de ces at^enturiers qui- rifquent tout , 
parce qu'ils n"^ont rien à perdfc , & connu dans 
tous les tripots pour tenir là banque du Pharaon. 
11 avoit pour arfbciés dèS fuppots de Police. Cet 
' intriguant chercha à fe lier avec Mbrande , pouf 
tâcher de fe faifir de lui par adréffe , & le trans-» 
férer- enfuîte en France ; mars Bellanger fut trop 
heureux de trouver Toccafion là plus prc«npte de 
repaffer en France avec fes Collègues. Morandd 
les avoit démafqués , & fotina' le tôcfm contre 
eux» Il les dénonça comme efpions à' la pdpulace 
Anglaife :-les mouches fe cachèrent là nuit dans 
une taverne , & s-'évaderem le lendemain de leuf 
mieux poffiblè. 

On détacha , pour le même objet , un Préaudau 
de Chémilly , Tréforier des Màréchauffées , fous 
le préteiçte d'aller acheter des chevaux en Angle-» 
terre. Il étoit chargé d'offrir dii manufcrit abomi-* 
naWé dont on menaçoit la du Barry , de.la publi- 
cation, 4O5O00 liVresf mais cette négociation nô 
réuffit pas. — * Enfin le grand Caron de Beau-* 
marchais s'#i chargea, 6c en vînt à Bout à- force 
d'argent. Il donna à Mortmde 5OJÔOO liv. comptant^ 
& lui affura de la part du Gouvernement Français, 
fous le cautionnement d'un Banquier de Londres^ 
une penfion dfe 20.0 ]îvres fierllng , dont moitié 
reverfible après fa mort fur la têce de fa femme.' 

Ce n'étoit pas affez d^avoir jette un os à uit 
chien affamé , ou enragé , qui fe trouvoit en pays 
étranger , pour empêcher les autres de gueuler. Oit 
en vit parmi les nationaux qui n'ay oient ni faini 
ni rage , & qui ne laifferent pas d'aboyer & de 
mordre. 

On vit paroitre un^ épître i Uai^f^tkz^n:^ 



tifle. Cettô Epitre n'ayant point été împrinffc; 
Aous la tranfcrirons ici avec la réponfe à icelle , dof 
léger M. Dorat. 



EPITRE 



M A R G O T. 

Pourquoi cramdroîs-j'e de le dire ^ 
Ceft Margot qui fixe mon goût: 
Oui , Margot : cela vous fait rire. . « 
■ Que fait le nom ? la chofe eft tout; 
Je fais que fon humble naiffance 
N'oiFçe point à Torgueil flatté , 
La chimérique ) ouiiTance 
Dont s'enivre la vanité ; 
Que , née au fein de i*^inclîgence* , 
Jamais un éclat faftueux , '' 

Sous le voile de Topulencé 
N'a pu dérober fes ayeux; 
Que fans efprit . fans connoiffance ^ 
A (es difcouts htfttdieux- 
Succede un ftupide' (îlence : 
Mais, Margot a de (i beaux yeux y' 
Qu'un feul de fes regards vaut mieux 

Que' fortune, efprit & naiffance. 

Quoi ! dans ce monde fingulier , 

Trifte jouet d'une chimère. 

Pour apprendre qui doit me plaire^ 

Irai-je confulter d'Hofier ? 

Non , l'aimable enfant de Cythere* 

Craint peu de fe raéfallier. 

Souvent par l'amoureux myftere^. 

Ce Dieu dans fes goûts roturiers ,' 

Donne le pas à ta bergère, 
. En dépit des feize quartiers. 

Et qui fait ce qu'à ma maîtreiTe 

Garide l'avenir incestaia^ 



Margot encore dans fa jeuneue 
N*eft qu'à fa première foibiefie , 
LaiiTez^la devenir Catin ; 
Bientôt, peut-être, le deftin 
La fera Marquife ou Comte ffe* 
Joli minois , cœur libertin , 
Font bien des titres de nobleffe. 
Margot eft pauvre , )*en conviens j 
Qu'a-t-elle besoin de richeffe } 
Doux appas & vive tendreflfe , 
Ne font-ce pas d'aifez grands biens ^ 
Ne fait-on pas que toute belle 
Porte fon tréfor avec elle? 
Doux tréfor ^ objet des defirS 
De rétourdi comme du fage , 
Où la nature , d'âge en âge y 
A fu conferver nos plaiûrs. 
Des autres biens qu'à- 1' elle à faire ^ 
Source de peine & d'embarras , 
Qui veut en jouir , les altère > 
Qui -les garde n*en )ouit pas. 

De fon temps faire un bon ufage ^ 
Voilà la richeiie du fage , 
Et celle dont Margbt fait cas. 
Margot, en ménagère habile. 
Mêlant Tagréable à l'utile. 
Peut aifément fufEre à toilt. 
Le travail eft fort de fon goût; 
Toute la journée elle file. 
Et toute la nuit elle . . . coud. 
Ainfi , malgré Terreur commune » 
Margot me prouve , chaque jour , 
Que, fans naiÂance & fans fortune « 
On peut être heureux en amour. 

Refte l'efprit : j'entends d'avance , 
Nos beaux difeurs , doftâurs fubtils , 
Se récrier ; Quoil diront-ils : 
Point d'efprit ! Quelle jouiflfance ! ' 
Que deviendront les. doux propos , 
Les bons contes , les jeux de mots \ 
Dont un amant , avec adreife , 
Se fert auprès de fa maitrelTe « 
Pour charmer l'ennui du repos \ 
Si Ton eft téduit à fe tjdre. 



Quand tout eft fait , que peut-on faire ? 

Ah ! les beaux efprits ne font pas 

Grands doÔeurs dans cette fcience. 

Mais voyez le bel embarras. 

Quand tout eft fait , on recommence. 

Et même, fans recommencer, 

11 eft un plaifir plus facile, . 

£t que Ton goûte fans penfer, 

Ceft le fommeil, repos utile. 

Et pour les fens & pour le cœur. 

Et préférable à la-iangueur. 

De cette tendrefte importune 

Qui, n'abondant qu*en beaux difcouri , 

Jure c^nt fois d*aimer toujours , 

Et ne le penfe jamais une. 
O ! toi , dont je porte les fers , 

Doux objet d'un tendre délire , 

Le temps que inemployé à t'écrire , 

Eft , fans dbute , un temps que je perds^ 

Jamais tu ne liras ces vers , 

Margot car tu ne fais pas lire. 
-Mais pardonne un ancien travers : 

De penfer la trifte habitude 

M'obfede encore , malgré moi , 

Et je fais mon unique étude, 

Au moins de ne penfer qu*à toi, 

A mes côtés viens prendre placel. 

Le plaidr attend ton retour^ 

Viens , & je troque dans ce jour , 
Les lauriers ingrats du Parnâffc , 

Contre les myrthés de Tamour. 

L'ingénieux M. Dorât eft réellement rauteur 
de cette Epître. Il craignit la BaftiUe , & fit une 
réfiitation qui ne valoit pas Toriginal. La voici : 

^Aux bien intentionnés , qui m'attribucrt tctr^ 
y Auteur de tEpitre à AfÀRGOT. 

. A Margot Ton me fait écrire l 
Fort bien , mes honnêtes amis ! 
Je te vois , vous aimez à rire , 
Et Ç9tiL 4git être permis j 



Mais fous le Vq^Ie heureux des rîf l 
£{l caché le trait qui déthire: . 
E^t,.m*imputer de tels écrits ; 
C*eft rafiner fur la fatyre. 
Autrefois , trop gaiement y dit-on , 
Dans mes fcandaleux opufcules , 
J*ai chanté Rofire & Clairon ; , 

Alors i*avois peu de fcrtipules : 
J^ai grondé fur un autre ton 
Le philofophique jargon , 
Et nos amours-propres crédules ^ 
Se heurtant dans leur tourbillon , 
Et tous nos charmants ridicules 
Dans ce fiecle de la raifon. 
Pai même , au' gré de ma folie , 
D'encens préfenté quelques grains 
A d*a(rez profanes lutins , 
ConnoiiTant remploi de la vi.e , 
Et prefque bonne compagnie , 
A force de goûts libertins, *. 
J'ai narré leurs hiftoriettes , 
Dans les annales des boudoirs » 
J'ai confîgné leurs amourettes ; 
J'ai conté , dans des vers bien noirs ^ 
Les jolies tours de nos coquettes ; 
J'ai peint plus d'un illuftre fot , 
Tout fier du fuccès des toilettes ; 
Mais le vilain nom de Margot 
Ke fut jamais fur mes tablettes. 
Sans doute , aux immenfes atours y, 
De quelque AlteiTe. douairière « 
Ainfi que Bernard , on préfère 
L'étroit corfet , les jupons courts 
D'une agile & fimple bergère , 
Croiifant fous l'aile des amours , 
N'ayant pour dot que Tart de plaire ," 
Et la fraîcheur de fes beaux jours : 
Mais de Margot que peut-on faite ^ 
Par qui ce nom fut-il cité ? 
Dans quel bofqu'ît de Cytheré 
Seta-t-il jamais/épété ? 
Loin de moi les goûts qu'il faut taire : 
Je veux pouvoir , avec fierté , 
Arguer celle (jui m'ell çhere , 



V(£rk 



Uottrir en déelTe à la terre , 
DreiTer un trône à Ta beauté » 
Et femer de fleurs la fbwgere ; 
Où lui fourit la volupté. ; • 
Mais, dis*tu, Margot «d-dîvuie; 
L'amour même arrangea fes traits : 
£h t nomme>Ia Flore ou Clortne , 
Fuis nous croirons à tes 'portraits. 
Pourquoi llétris-tu fes attraits 
En perfifBant fon origine } 
Du Légiflateur de Paphos , 
Apprends ^ apprends cet art fuprème» 
D*alléger encore fes pinceaux , 
Quand on veut pebdre ce qu*on aime* 
Que dis-je ? ris de mes leçons ; - 
Applaudis -toi de ton délire ; 
Ta maitrefle ne fait pas lire , 
Ceft un bonheur pour tes chanfonf^ 
Quoiqu*iI en Toit , bel anonime^ 
Ta roturière déité , 
Malgré tes chants & ton eftîme j 
Flatte fort peu ma vanité : 
Jouis en paix de ta viAoire ; 
Heureux amant« garde ton lot ^ ^ 
De grand coeur je te rends ta gloîrt i 
Tes vers, u mufe 6c u Makgot* 




retirer. Quel moyen! la politique de la Prêtraille 
n'en imagina pas de plus efficace que de perfuadeif 
i, la Favorite de rendre à l'Etat fon Roi , & à la 
Religion 9 un Chrétien & un Proteâeur. 

L%:chevêque de Paris, toujours dévoré de 
zèle pour la maifon du Seigneur & le falut de 
fes ouailles , fe chargea de lermonér la Sultane»; 
Ojdevoit être bien venu auprès d'elle 1 

'n lui écrivit cçnféquemment une épîtrc, notl 
dans le ftyle de celle à Margot , mais dans un uylef 
tenantmoitié de l'Apôtre ^ moitié du CourtiTan» 
Tom.!!^ Dd 



H Ceft un devoir de mon Mmîftere • difoît 
w le vénérable Prélat, d'éclairer "(éclairer eftbien 
'> dit , quand bn a une bonne lumiçj^ , pour 
>} empêcl^er ^e ceux qu'on éclaire ^ ne fe cafTent 
» pas le cou, ) les perfonnes confiées à mon zèle 
9} & d'employer tous les moyens que peut infpirer 
99 une charité réglée par la omdence , ( pourquoi 
n pas aufli par la politique ? j pour ramener dans 
» le chemin de la vérité teux qui fe font égarés. 
19 Vous ne pouvez pas croire , Madame , que 
» j'ignore feul un fcandàle qui n'eft malheureu- 
» fement que trop public. Si les égarehients d'un 
n particulier me paroiflen*- affligeants , jugez quelle 
9} doit être ma douleur en fongeant a ceux dans 
>j lefquels vous entrainei ( ce mot eft bien fort , il 
» ne devoit pas faire rire la du Barry ) un Prince 
» recommandable à tant d'égards par les qualités 
w les plus^éminentes. Votre triomphe aux yeux 
19 du monde eu. , fans doute , bien flatteur ; je 
ff conviens même qu'il eft peu de perfonnes d'une 
»9 vertu affez folide pour n'en être pas. éblouies » 
99 & d'uft courage affez héroïque potir y renoncer 
jf, volontairement. Mais dois-je penfer, Madai^e, 
V Que cet effort fublime foît au-deffus de vos 
9} torcés f Si votre attachement pour le Roi étoît 
^9 Tincere , Cici une injure :qui a jamais douté 
?;. que la du JBarry ne fut fincerement attachée à 
91 (on royal amant ? ) ne lui en donneriez- vous pas 
99 liné preuve bien éclatante, en employant votre 
99>afcendânt fur lui à le remttre dans la voie /du" 
5^; faïut , ( voici de TApotreJ & l'y encourageant 
3\;Dar votre exemple i ( Voici du Courtiuin.) 
^** Pôurriez-vQus regarder comme im exil hurmîiant 
»^une retraite i>olontaire qui, en vous réconciliant 
97 ayécMe Gel, vous îeroit jouir de tous les plaijir^ 
A ké plus purs que Ton puifTe goûter ici bas, 
I» dé' là paix avec vous-même fit desl'eftime de 



p tous les gens de bien. Quelle que foft< U 

V corruption du, tourbillon, dont vous ête» en* 
p vironnée, je ne puis croire, Madame, qu'il 
7} ait pu étouffer totalement tout fentiment -d^^ 
n Religion dans votre cceun Defcendt^-y xxn 

V inftant ; & fi vous n'êtes pas fourde à la voix 
>i qui doit %^y faire entendre, je ne doute pas 
p que bientôt mes vœux ne foient remplis , & 
ï> que je ne puiffe .propofer pour modèle à fon 
;»> pe\}ple { quelle flatterie l ) un Roi oui ne peut 
J) douter de mon refpeft & de mon attachement 
?> à fa perfonne. . . 

J7 Je fuis, &c. 

t Ch. de Beaumokt* 

La Favorite étoit hors des gonds: on va en 
Juger par fa réponfe. 

Monfelgneuf, 

« Jç vois avec plaifir ( pas tout*â-faît ) votfô 
39 attachement pour le Roi ; mais malgré ce qu^ 
» vous me dites , je crois le mien aum réel. Il 
i) eft vrai que je le lui prouve d'une manier^ 
» différente , & peut-être plus propre à le. p^r*» 
>> fuader ( c'eft fur. ) Je n'aurois jamais imagina 
y ( la du Barry a raifon). que vous vous fuiÇea 
» adreffé à moi pour opérer la révolutio/i que ' 
» vous defirez. Votre zèle apeflolique mériteroitjj 
ir fans doute , les plus grands eloces , s-'il n'y $nttoit 
}> aucun mQtifhummn : mais je mis d*autant mieu3| 
i9 fondée à ne le pas croire tOUt-à-fait defintéreffé, 
p que je fuis INSTRUIT^ PV PROJET que vous 
^ ^vez de MARjça (*) l^î Roi. avec une Aiiçhh 

* ' " ' * ■ ■ 1 ■ T ii» , ' I H P .il ■ I I M l II II i | ».p— ^p— p— 

( * ) Le b«;ut f^ covntuî | en çjFet , 4?ns le tçwpî» 



j^ DUCfTBSSE ; & ]e fais que (1 cette alfiahce 

j) réuffifloit par votre entremife , elle vous pro- 

j^ cureroit furement lesLplus grands avantages. Si 

31 îe n*ai pas encore le courage néceffaire pour 

i> féconder vos pieufes intentions , je vous avouerai 

j) du moins , Monfeigneur, que votre lettre a 

yy fait une forte impremon for moi , qupiqu'ayent 

» pu m'en dire quelques perfonfies auxquelles je 

D l'ai communiquée. Four rafTurer ma confcience 

9> allarmée , & me perfuader que je ne fuis pas 

SI auffi criminelle que^e crains de Têtre , on veut 

99 me faire croire que mes Êiutes les plus graves 

>i n'auroient été que des peccadilles , & j'avois , 

j> comme vous, Monfeigneur, l'avantage d'être 

» érigée par un de ces Théologiens mblimes , 

D ( les Jéfuites ) qui , par le moyen d'une certaine 

» direSlion d* intention, ont & vous faire pécher le 

» plus joliment du monde avec Madame deMoiran» 

30 fans que pour cela votre ame apoftolique parti' 

n cipdt en rien aux fouiUures du corps. Enfin , 

ji Monfeigneur , quoiqu'il s'en feille de beaucoup . 

» que j'aye compris tout ce qu'on m'a dit à ce 

i> fuiet , j'ai cependant cru y appercevoir qu'il 

» eft, pour entrer dans la voie du Jalut y un moyen 

n plus facile & plus conforme à ma foiblefle que 

» celui que vous me propofez. Si cela eft , vous 

i> m'obligerez beaucoup de vouloir bien m'en 

» Êdre part, & vous me verrez m'occuper férieu- 

» fement de ma conver/îon. m 

Les perfonnes à qui la faVorite Comteffe dit 
avoir communiqué la lettre de l'Archevêque , font 
apparemment celles qui Im ont fourni les maté- 
riaux pour fa réponfe. On doit être très-convaincu 
qu'il ne s'eft jamais rien paiFé que d'honnête dan$ 
la liaifbn intime qui a eneâivement exifté entre 
TArchevêque & la de Moiran , Supérieure de la 
Salpétriere. B eft vrai que le monde eft bien 



méchant , & qu^îl en a jugé (Uffîremment. Maî^ 
quand il auroit eu raifon , il y a fi long-^emps 
<ju*on auroit dû l'oublier ! La lettre de fa Grandeur 
ne méritoît pas furement une réponfe auffi pi- 
quante. Le faint homme d'Archevêque en fut fort 
affligé. Mais auffi , pourquoi ne fe taifoit-il pas t 
Pouvoit-il' fe promettre de fdre revenir un vieux 
pécheur! Pouvoit-il fe flatter qu'une courtifane 
perdue de débauches , noyée dans les voluptés 
& la crapule, chercheroit à en retirer fon royal 
amant par un principe de Religion , ou par le 
noble ipotif de le rendre à lui-même & à l'Etat ? 
Hélas ! que le faint homme Chriftophe connoiflbit 
mal le cœur & du Sultan & de fa Favorite! 

Cependant Louis XV approchoit de fon terme. 
Depuis la mort du Marquis de Chauvelin , celle 
du Maréclial d'Armentieres , fes compagnons de 
débauche, le Roi étoit d'une mélancolie ettrayanté. 
Un maucUt fermon , prêché devant lui le Jeudi- 
faint , avoir porté le remords dans fon coeur , jk. 
le Monaraue n'étoit plus lui-même. 

L'anecdote du fermort efl curieufe. L'Abbé de 
Beauvais , d'une naifTànce obfcure , avoit réfolu 
de faire fortune pendant fa ftation, d'avoir un 
Evêché, ou d'être mis à la Baflille. Il prit à cet 
effet une route très-extraordinaire ; il ofa tonner 
en chaire contre la vie-fcàndaleufe de Louis XV; 
il caraâérifa fpécialement fa paffion pour la dii 
Barry , dans une peinmte énergique des mœurs 
de Salomon , dont la comparaifon étoit fénfiblel 
a Ce Monaraue, difoit-il, raffafié de voluptés^ 
» las d'avoir epuifé, pour réveiller fes fens flétris, 
^ tous les genres de plaifîr qui entourent le trâne ^ 
39 finit par en chercher d'une efpece nouvelle dans 
» les vUes rejles de la corruption publique. » 

Madame du Barry fe reconnut trop bien dans ce 
portrait pour n^eii être pas piquée* Elle écrivit 



C3* ( 3i5 ] ^ 

le Ibîr même cette lettre à Taudaeieux Prédi* 
tateur : 

a Vous venez , Monfieur l'Abbé , de prêcher 
il avec une infoUnce extrmu Au lieu d'eaiployer 
•n dans votre fermon la doucsur , la chaiiU, U 
f} modération , vous ave? eu U hardleffe de noircir 
j> la vie de «o/re Monarque sux yeux de fon 
» peuple ; vous n'avez atçaqué que lii , quxjiqu'iî 
« lïit le /erw/ qu$ vous dôviç:^ ménager^ ÔC âon| 
)> vous deviçz, en quelque forte, cxcufcr les /ô;» 
» bléjfes devant fes âijets. Ç^nffl points craye:t- 
» moi, Aï chanté chrétienne qui vous a irijpiré i 
j> c'efl l'ambition & le defir de vous élfver qui ont 
» été Us feuls mobiles dç votre conduite^ Alaplac^ 
n de Sa Majefté ^ je vous exilerpis^ dans quelque 
)> village éloigné , pour y apprendre à être plu$ 
V cîrconfpeH , & à ne plus chercher à foulever 
n les peuples contre Jes Princes que Dieu leur a 
h donnés poiu* les gouverner. Je ne feis ce qu'elle 
?i fera; mais vous avez trop compté fixr fa bontés 
7> Vous ne vous attendiez pas à recevoir de moi 
» des réglés pour vsus conduire y puiféç? dans le 
i) CAriftianifme & la MçraU : VW^ pour votre bUn^ 
^ tâchez d'en faire votre profita VoiIà mon fermons 
if je fpuh^té quHl puîile vous ltr« utiJe, w 

L'a jFavorite chercha , par toutes voies po/Sbleç i 
i, indifpofer le Roi contre le tordi Prediicateur» 
Mais Louis XV étoit bon , il ne fe fâcha pas j 
îl l'exçufa même^ ,e» diftnt qu'il avoit fait (çn 
métier. 

On racpflte qwW jour oîj cet Abbé »voi$ 
parlé avec véhépi^nce Contre les' vieillards viçi^x 
qui conftrveiit , au niilieu des ^çes de l'âçç , de^ 
^wç impurs de la côpcupifceïjce ; Sa M^ijefté , 
après le fertapn , appftrQph^n^ le JVIaréehal de 
Richelieu , lui dit : « Eh bien ^ Riçhefeu ^ à me 
p fçmble que U Prédicgtçm: dt JQtté hi^ àss {4^9^ 



» ffiths vôtre jardin. — Oui , Sîre l répondit lé 
» 'M^féchal , il les a jetfé'es fi fortemehf , qu'il en 
» eft ftjaillî jilfquès dfahs le parc de VérfâîIIes. j> 

téï' Abbé tfbtiht ce qu'il defiroît. ^ L'Éveche 
Ae Sëfier étoit vatcarit ; il y fut nommé au graria 
l^^t du plus grahd nombre des Prélats. Fik 
tfSn Chapelier, 6l a{5pfentîf Chapelier lui-même jr 
l'Abbé , quoique diflingué pair un mérite émînent f 
étif dû le croire inhabile (*) à TÈpifcopat, Son 
fràifi , u hardieffe, fon impudence firent fa fortune. 

Cependant approchoît Tiriftant où Louis XV 
àSi^i'éiYé ftaippe *de la faulx dû trépa^i Sa Ma- 
jêfté êf8ït d'un cliagrin môwel, maniféftoît une 
ffiéldMcolié indicible. Les pervers réfôlurent dé 
f êfa tirer par qùélcpié oi-gîe vive , capable de la 
diftrairé & dé fui rappeller le goût du pîaifir. 
On tint en coftf^^ùêrice un comité chez là mai- 
tr^fTe du Monâ^(^é,& un voyage à TrianônTut 
f fô^-Ôfé. • 

Ce dit ce malheureux voyage qui précipita la 
iffdtt dû' 1^6t. il àvàii vu avec admirafidn &. 
éàti(ApiàêHcë:ià Èlè'Jtûn Meunier. La f'avorîté 
^fôt ôtféK iû foûrriiflant lé moyen de fatlsfkife* 
f^$ dllîî^, o^*réùlfifôî£péût-etre à dîffipér fa' mé- 
lâflïcdfee; âf féfabîîr la ffàïfquîlfeé dans foh' efpfi.t^ 
^.fiïôîfe'à lui féndfe un peu de gaieté*- Ejp 
édî^^ikfî^e^ on fit venir cette jeunfe fille qu'^if 
fi^ pût'ëffgàgel- à pàftkgèr la couche dû Mohârqûé 
hla/e f qu'en l'intimidant ' par des menaces , & en 
mâStfHàtit l'éfpérànce d'une grande fortuné. S^ 



(. » ) Pour être EvÊque en Frakice , il faut prefqué 
f3>r<e Çei preuves ^ aiftfi que pour être Chevalin d^. 
WtaltKe. Qw^on juge quels abus il en^ doit réfuireri 
Quelle ignorance, quellp inep'tîé, <jue de vicëi çachéj 
(Sus ht iftitM, t • ' 1 
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Majèfié n'auroit pu jouir complètement du plalfir 
qu'on lui avoit préparé , fi on ne l'eût aidée par 
des confortati(s violents. Cette jouifTance leur fut 
fîineAe à tous deux : ('enfant étoit déjà malade 
de la petite vérole fans qu'elle le fut , & les 
fymptômes de la malacUe fe déclarèrent , chez 
die» le lendemain, de la manière ]^ plus vio- 
lente, au point qu'elle mourut le trdifieme )our. 
Le venin s'étant communiqué au Roi , il fe trouva 
incommodé , fans qu'on put prévoir encore quel 
étoit le genre de la maladie* 

Louis XV s'alita dès le lendemain. Autre 
comité. Le premier projet des Confeillers de la 
Favorite fut de retenir le Roi à Trianon , & de 
le circonvenir; mais la Maitiniere, profitant de 
fafcendant que lui donnoit la foibleâe du Mo- 
narque, le détermina à retourner à Verfailles. 
On le ramena en robe de chambre. 

On s*apperçut bientôt que Sa Majefté avoit 
bien décidément |a petits vérole. On avoit eu 
foin d'écarter la Faculté. La Favorite avoit eu le 
talent d'infpirer au Roi de la confiance dans fon 
Médecin Bordeu ; c^eft lui qui le foignoit en 
chef, avec le Médecin Monnier , ami du premier. 

On voulut d'abord adminiftrer le Roi ; la du 
Bariy avoit le plus grand intérêt que cela ne f&t 
pas. Bordeu^ fon protégé, s'y oppofa fortement , 
difantj que cet appareil devenoit fiinefte aux 
trois quarts des malades. 

L'état du Roi ne paroiifoit pas encore dangereux , 
fiir-tout parce que le Monarque n'en paroilloit pas 
aifeâé. La du Barry ne quittoit pas un infiant 
le chevet de fon lit. On rapporte que Louis XV , 
luxnrieux jufoues dans fon lit de mort, ignorant 
fen état, carelToit encore quelquefois fa maitreflè » 
feîfoit pafler fes mains blanches & délicates fur 
^fes boutons pundents, baifoit fa gorge j & fe 



liyroit aux «utr^^ impudicités quç lui p^mâttoil 
fà ibibkiTe. 

Cependant U mal e,vmro\%, & le cmfukmd 
jQm te coup fut ponf On avoit avoué w. Roi 
qu'il avoit la petite vérole ; il s'en frappa. Il dit I 
iw Je »'ai point envi^ qu'on me faffe repouvdîer 
^ ici la Ic^nç de M§ti5 5 qu'on dife à Mad§ma 
9t la Duçh^fle d'Aiguillon qu'elle me fera pl^ftf 
j> d'emmener çh^% 9II9 la Çomtefle du Bapry- o 

la Maior^e parti? , on adgiiniftr» l^oui* XV i 
<{^f^ymt d@ r^/çeyoirle.viatiqiip» déclara ^pai 
l'organe de fon Grand-Âumônie|: , i^' d iu^t f4çh4 
d'av<nr donné du fcandéd^ à fiffyjfis^ qu'it ne 
youloif vivrf défçrmmf qm fQw U fimm 4i M 

Heligign ^ k kçfihfup defftJSpev^^f 

]' J^§ parole» d'un mourant ne doivent p^ îa-i 
guiéti^; ib font tous les mlm.eiB, jufqu'à ce qu'ife 
ipi^t revenui en fo»té. AuflBl h Favorite: fe 
ûêst^i^Q que A te Hoi ^Yoit ^ \>Qfk\\^^t,.iê 
^"»tio« ne çhaiigerpit p?Hf . -^^ * -^ 

, U y ^xtun mùmenK d4? mteuxr ï^ MJmi^ 
itok I .P.uelte ch^».te Ôucti^fle i.'Aiguilkn. ^g^ 
VifiKw? iSç fueçiWefrent fafl§ infOffiUB^P» Eeirfa» 

tQ»t un jour. ï^ Unim^n» h fw^m m.ffi&4 

}^ fem deujff ©te pn.guBjr§ gia} : ejjç fat: ggcf^^ 
fm î5'«>JB|e^fj|p^u'^p/j^ ayaif ^ de»B^r: ^ 



•la %tf«to€f ^. .^fRoi f^::^m mmii la 

>.dî?S»«nok:.bfeff:f^iir^îfti^^ ^ 
cette impertinence. ,v:'»''ia 

Mais c'en étoit fait , le Roi mourut. A llnÂan^ 
toute la Cour partit de Verfailles & fe rendit à 
Choify. Il ne reftaj^pàs du cadavre que Jes 
sens nécefTsdres au fervice. On ne remplit aucune 
Ses formalités d'ufage. Au bout de deux fois 
vingt-quatre heures, on tranfporta, avec une très- 
l»eiquine fuite • le royal cadavre dans un carroilê 

Tm, U^ ^ Ee 



de cha/Te. Lésméchafits dirent alors» m qae reicortê 
y) avoit fait courit le mort du même train qu'il 
» les avoit menés fi fouy^t durant fa rie. n 

On raconte à ce fujet deux bons mots , Tun d'uti 
ivrogne & Tautre de l'Abbé de Sainte-G«ievieve. 

L^vroene étqit dans un cabaret ; on vouloit le 
£iire fortin Pour s'en débarraiTer , on lui dit que 
le convoi de Louis XV alloit pafTer ; on ne vouloit 
plus lui donner à boire. (< Gomment, s'écria-t-îl, 
3» ce bougre-li nous a (sût mourir de Êtim pendant 
j> la vie , & il nous feroit encore mourird^ 
» fotf à £i mort ?» 

L'autre bon-mot , celui de l'Abbé , eft que 
te ReHgieox fe trouvant plaifanté fim le peu de 
vertu de la Sainte dont on avoit découvert la 
ckâfle i répondit : « Eh ! de quoi vous plaignez- 
s> vous^ meffieurs , eft<e qu'il n'eft pas mort? » 
' Le Prince, de Conû étoît à l'Eglife , oii il ne fê 
tt*6iivoit pas ibuvent ; il affiftoit , comme les autres^ 
aux prières de quarante heures , à la Paroifle da 
T'emplé, lorîqaon Vint Im anaoneâr la mort de 
Louis XV« Oubliant à l'inftant le lieu oU il étmt 
& la décence qu'il exigeoit , il donna ordre de 
renfermer le Saint-Sacrement dans le tabernacle , 
comme pour reprocher à Dieu l-inudlité dà 
prières qu^on lui adreflbit , an grand fcandale da 
peuple qui fe retira fans bénédiaion- 

Pérfonne ^ inonde ne juffifia jamsas mieut 
que Loiiis XV>r»dome : Tïblle iriE j TOXi 



FIN. 



5/ 



'''■-■^' 3 1963 



i 




